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PAR J. L. ALIBfRT. 



Il est une alternative bien cruelle dans la des- 
tinée de rhomme sensible; il faut que la mort 
vienne l'arracher ici-bas aux plus chers objets ^ 

de son affection, ou qu'il leur survive pour les 
regretter. J'avoue qi^e cette désolante pensée 
plonge souvent mon âme dans une profonde 
mélancolie. Elle a dû naturellement renaître 
dans le cœur de ceux qui ont eu le bonheur 
inestimable de connaître et d'apprécier le doc- 
teur Roussel. 

Il était né à Ax, département de l'Arriége; Édoottlon 
c'est dans cette ville qu'il commença son édu- ^®*®'**^- 
cation. Il vint l'achever dans l'un des collèges « 
de Toulouse , où il ae distingua par plusieurs 
succès. Parvenu à l'âge où Ton fait choix d'une 
profession, l'instinct de l'étude le décida pour 
la science qui offre le champ le plus vaste aux 
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îiiéditalioiis philosophiques. L'Université fa- 
meuse de Montpellier brillait alors de tout son 
éclat. Lamure et Venel , par des vues profondes 
et lumineuses, dégageaient la médecine des 
entraves de la routine et des ténèbres de l'em- 
pirisme. Barthez^ surtout, jetait les fondemens 
de sa grande renommée, par l'éloquence de 
son enseignement et la perfection de ses mé- 
thodes. Roussel se nourrit avidement dé leurs 
leçons. On prévoit aisément ce que dut devenir 
un tel élève avec de tels maîtres. Toutefois, il 
avait déjà beaucoup appris, qu'il se mêlait 
encore dans la foule de ceux qui voulaient 
apprendre. Ses condisciples surpassés l'admi- 
raient déjà, qu'il se doutait à peine de son 
talent. C'est le propre des vrais favoris de la 
science , de n'en voir jamais les limites. Dans 
l'ardeur insatiable qui les anime , ils s'imagi- 
nent tout ignorer , tant qu'il leur reste quelque 
chose à découvrir. 

Son tm- Cette précieuse modestie, qui prétait un 
I^A-^i"/:' nouveau charme au caractère aimable du doc- 

et ttt liai- 

mi ftTcc teur Roussel, fut très-profitable aux progrès 
ultérieurs qui devaient lui mériter -tant de 
•gloire. Paris offrait de grandes ressources à son 
génie penseur et méditatif. Il s'y rendit, non 
comme tant d'autres, pour j faire servir son 
état à l'établissement de sa fortune , mais pour 
y grossir le trésor des connaissances qu'il avait 
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acquises dans la savante école qui Tavait formé. 
C'est là qu'il eut occasion de se lier étroitement 
avec l'un des médecins qui ont le plus honoré 
leur siècle et leur patrie : je veux parler de Bor^ 
deu, qui, à cette époque, était trop illustre 
pour être heureux. Les entretiens de Roussel 
consolèrent les ennuis pénibles de son âme. 
Rien de plus touchant que le commerce intime 
de ces deux philosophes qui s'édairaient l'un 
Tautre, en se rendant un niutuel hommage. 
Malheureusement cette union si douce ne fut 
pas de longue durée; une mort inattendue ar- 
racha Bordeu du théâtre de ses succès. Roussel 
pleura sur le mausolée de oe grand homme; et, 
devenant Tinterprète de Ia.douIeur publique, 
il immortalisa ses regrets avec cette éloquence 
entraînante qui fait aimer à la fois le panégy-* 
ris te et le héros, (t) 

Dans cette affreuse solitude. du cœur, où il publie 

« • 1 • .• ■ • 19 • «1 1 . son Système 

laisse la privation soudame dun ami, il dut phy$ique et 
chercher à se distraire de ses chagrins par des ï?®"* ^® ^* 
travaux utiles , et par son zèle ardent pour l'hu- 
manité. On dit que les premiers penchans de 
la vie influent d'une manière puissante sur le 
genre d'idées que nous adoptons. Croira- t-on 



(i) Le docteur Roussel ft paraître cet éloge , qui est 
Téritablement un modèle dans ce genre de littérature, 
en 177a. 
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que l'amour fut en quelque sorte le génie t 
■ docteur Roussel ? Il était très-jeune encore que 
ce sentiment s'était éveillé dans son âme. C'est 
alors que son imagination inspirée commença 
à méditer sur les goûts, les mœurs, les passions 
et les habitudes des femmes, et qu'il fit une 
étude constante de leur constitution physique , 
et des attributs moraux qui en dérivent. Bientôt 
L il coordonna les faits 'qu'il avait recueillis, et 
en composa un corps de science aussi intéres- 
sant que le sujet. Je ne chercherai point à ana- 
lyser ce livre, où tout est à sa place, où tout 
brille de ses véritables couleurs. Je craindrais 
de ternir cette glace polie , qui reproduit si bien 
à mes regards le cUef-dœuvre des dieux et de 
la nature!... Avec quel art n'a-^-il pas disserté 
sur l'empire de la beauté , à laquelle , peut-être, 
il fut plus sensible qu'aucun autre homme ! 
Avec quel charme il a su retracer et la grâce 
naïve qui enchaîne, et l'adroite coquetterie 
qui appelle, et la pudeur mystérieuse, cette 
prompte et délicate combinaison de l'instinct, 
qui répond au dé.sir, même en le repoussant, 
et tant d'autres caprices aimables qui doublejit 
le prix de la conquête, en prolongeant le rêve 
de l'illusion la plus enivrante ! Des artistes cé- 
lèbres ont peint l'auteur d'Emile couronné par 
des cnfans ; je voudrais qu'on représentât l'au- 
teur du Sjrstème physique et moral de la Femme ^ 
recevant le même hommage de ce sexe enchan- 
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teur, dont il a dévoilé l'organisme avec tant de 
finesse et tant de pénétration, (i) 

C^ n'est pas le succès rapide qu'obtint cet npréptM 
ouvrage qui rendit heureux le docteur Roussel ; ri«ax de son 
c'est le plaisir de lécomposer. Il y a tant de vo- p^J^a^^^ 
lupté à répandre ses sentimens et ses pensées !^- fBJ'"* ^^ 
Ce n'était pas , d'ailleurs , assez pour lui d'avoir * 
émis , sous des formes aussi élégantes , ses vues 
précieuses sur la plus belle moitié de l'espèce 
huroainow La peinture physique et inorale de 
l'homme devait servir de {rendant à cet ingé-- 
nieux tableau, et en accroître en quelque sorte 
l'éclat par l'effet agréable des oppositions et des 
contrastes. Qui eût pu avoir des données plus 
fixes que lui pour exécuter cette nouvelle en- 
treprise? L'anatomie, flambeau de notre art, 
ne lavait pas seulement initié dans la connais- 
sance matérielle de nos organes ; il avait fait 
une étude profonde des passions, et s'était 
Ibng-temps nourri de l'histoire des peuples. 



(i) Quand cet ouvrage parut pour la première fois , il eut 
un succès extra ordinaifc. On peut rappeler id le jugement 
qu'en a porté Laliarpe, dans sa Correspondance ittiéraire ; 
« M. Roussel, dil*U. éciU avec élégance et intérêt, sans dé- 
€c clamation et sans fàqsse chaleur. Ses obsenralions sont * 
« d*un yrai philosophe y et son style est à la fois d'un écri* 
« Tain sage et d'un homme sensible. Quoique le fond de son 
1 ouvrage soit naturellement un peu scientifique , il se fait 
« lire partout avec agrément. » 
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Descartes et Montesquieu avaient éclairé la phi- 
losophie par la médecine^ Roussel voulait éclai- 
rer la médecine par la philosophie. Aussi pas- 
sait-il sans cesse de ses méditations particulières 
sur rhomme à des méditations générales sur la 
nature des institutions civilot, et sur la desti- 
née des empires. Il est à regretter sans doute 
*que le public ne puisse jouir de la totalité de 
•on ouvrage. 

Un ancien a dit que les hommes d'un mérite 
supérieur étaient comme Fabeille industrieuse , 
qui exprime le suc le plus doux des plantes 
les plus arides. Roussel, par la sagacité de ses 
recherches et la nouveauté de ses aperçus, 
a su donner àla science des phénomènes de 
la vie une évidence pour ainsi dire géomé- 
trique, qui peut seule la faire avancer. Rien 
n'a été oublié dans un cadre si vaste. Après 
avoir rapidement démontré combien la nature 
a nis de sagesse , d'harmonie , d'ensemble et 
d'accord, dans la conformation de chaque être 
animé, il procède à l'examen le plus appro- 
fondi de^celle dç l'homme, il'prouve l'influence 
suprême qu'elle lui donne dans ce vaste uni- 
vers, qui contient à peinç son activité. Avec 
quel intérêt ne^ lit-on pas *8es considérations 
sur le cerveau et le système nerveux, sur lés 
glandes et le tissu cellulaire? Quel profit n'a- 
t-il pns tiré de la doctrine de Stahl et de celle de 
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Bordeu, sur la théorie du sang et sur celle des 
tempéramens? Les hommes , dans l'état de so- 
ciéié, reçoivent une multitude d'impressions 
des lieux, du climat, et des lois politiques; 
impressions qu'Hipj[y)crate avait aperçues^ et 
dont aucune n'a échappé à la plume savante 
de notre médecin philosophe. Dans la seconde 
Partie de son ouvrage , il parle surtout du prin- 
cipe qui anime et fait mouvoir les parties vi- 
vantes. II apalyse tous les prodiges de Ten- 
tendement et de la pensée ; il déroule l^tlois 
mystérieuses de la sensibilité, d'où dérivent, * 
comme d'une source intarissable et commune, 
tous les phénomènes de l'économia morale et 
physique de Thomme. Sa théorie des sentimeoqÉ| 
surtout, a été retracée avec le pinceau qui lui 
convenait. Cette. sublime esquisse ne contient 
en général que des réflexions grandes et no* 
blés. L'auteur n'a pris dans son sujet que ce 
qui est véritablement utile et intéressant, et 
l'on peut dire de lui ce qu'on a dit de peu 
d'écrivains, qu'il est aussi habile à peindre que 
la nature l'est à créer. 

Ainsi j cet aimable observateur , fortifié de n forma 
-très-bonne heure par la méditation et par la donner*^ «n 
lecture des bons modèles, savait donner la ^^^}^ "»• 

' ^ sonné dfs 

forme la plus heureuse à tout cê^ qui émanait onvragei de 
de son cœur. Ainsi il avait appris a s exprimer 
avecx^t éclat de pensées et cette élévation de 
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ràiDe qui entraînent universellement les suf- 
frages. Il avait fait une étude particulière de 
l^hl; or, on sait qu'une des raisons princi- 
pales qui ont empêché la doctrine de cet au- 
teur profond d'être plus»connue, Vest qu'il 
négligeait de polir ses ouvrages. Tel est ici-bas 
le triste sort de la vérité, qu'elle a souvent be- 
soin d'être parée de fleurs pour être accueillie. 
Àllissi le docteur Roussel avait-il entrepris de 
composer un extrait raisonné de toutes les pro- 
ductions du médecin allemand, afin de les 
mettre à la portée d'un plus grand nombre de 
lecteurs. Cet extrait n'a point été publié , quoi- 
qu'il ait été très-long- temps et très-impatiem- 
Aent attendu. 

s travaux L^ doctcur Rousscl pensait. et travaillait ha- 
urM^u '^i^wcllcment beaucoup, sans s'assujettir à au- 
cun plan. Il est auteur d'une multitude de 
morceaux détachés qui sont perdus pour la 
science, parce qu'ils sont épars dans des re- 
cueils scientifiques ou littéraires, Comme la 
modicité de sa fortune l'obligeait à coopérer à 
la confection des journaux, il y dissipait en 
quelque sorte les richesses de son esprit. On 
l'a vu souvent refaire pour ainsi dire un livre . 
qu'il était chargé d'analyser, surtout quand 
l'intérêt des matières le captivait; il montrait 
d'ailleurs beaucoup de justice dans ses juge- 
meus. Son goût pour la vérité s'était affermi 



D£ PIERRE ROUSSEL. xiij 

par l'étude des sciences physiques et naturelles, 
et il fixait les objets sous toutes leurs faces avec 
une finesse de tact dont peu d'hommes auraient à^ 
été capables. 

Muni des plus saines doctrines de la géosié- S<v op> 
trie et de la physique, il réfuta avec autant ôîmigeldî 
d'avantage que de modestie la fameuse opinion .®*'"^/^"*, 
devBernardin de Saint-Pierre , qui avait voulu Pierre et a< 
fonder l^jÉhporie des marées sur la fonte alter- oeuiL 
native de^glaces polaires. Mais cette contesta- 
tion ne l'empêcha pas d'être équitable envers 
l'auteur immortel de Paul et f^irginie. Il donna 
les plus grands éloges à cet écrivain solitaire, 
qui gagnait alors tous les suffrages par ses pein- 
tures touchantes, et par le charme pénétrant de 
son style; à ce philosophe religieux qui,|irait 
sa morale des sources les plus pures et qui s^ex- 
primait toujours par images, parce qu'il rendait 
la nature comme il la sentait. 11 professait la 
même ^lime pour les ouvrages de madame de 
' Genlis.*Il admirait en elle cette faculté prodi- 
gieuse d'écrire si vite et si bien, cette élégajice 
continuelle d'expressions, et cette clarté émi- 
nente de langage; cette facilité d'invention , ces 
sages pensées qui ranimeilt toutes les vertus, 
ce feu sacré qi|^ ne s'éteint jamais et qui se com- 
munique à tant de lecteurs ! Si je rapporte ici 
les opinions de Roussel. sur quelques auteurs 
contemporains, c^est que je regarde comme 



^ 



XVJ £LOGR niiTORIQl'E 

de fouie, du toucher, tant d'autres effets imita- 
tifs ou sympathiques , tels que ceux de la pitié, 
de la peur, du rire , des larmes, du bâillement , 
des convulsions, du fanatisme et de l'enthou- 
siasme (i). Roussel était persuadé que la doc- 
trine des sympathies, ^^randie et perfeclion- 
née , jetterait quelques lumières sur des phéno- 
mènes encore i}»norés, et spécialement sur le 
])roblème de la génération et sur l'étiologie des 
maladies épidémiques. Il remarquait une ana- 
logie très-manifeste entre le virus particulier 

(l) • U faut voir, dit le docteur Roussel , lei effets de 

• cette coniagion socialavdani ces grand* mouvcmens qui 

■ agili-nt quelquefois Icï troupeaux linmains, tels que lei 

émeutes populaires, les alarmes, )rs terreurs paniques. 

• Alors la passion d'un ou de plusieurs individus devient , 

• par la plus rapide des communications, la passion de tous, 

1 et acquiert, comme la fiamme, une force qui se maJirplie 

■ en s'ctendani. Elle ne se transmet point par l'eiprrssioB 1 

• froide et lente de la voix articulée , mais par le langage i 

• prompt et pënétraut des acceiis,pBr les regards, un aspect. 1 
< effaré, le frcniisement de tous les membres; ou plutôt oqj 



aqua 
in dam 



qua 



isfor 
y a plus de Tolonté par- 




; de sorte qu'i 
ticulière , mais une impulsion commune, 
d'un effet physique , tel que la chute d'ni 
bouleversement des -vagues émues de la mer. Cette fore 
aveugle agit même plus ou moins sur les réunions ] 
Lielles d'hommes i et pour peu qu'une assemblée soit n 
breuse , la raison y cède bîcnlût la place à un pouvoir d'un 
rdre, à celui des impressions afTeclives et conta— 



1 

I 



niparcnt d'elle et U mailrisciit â son il 



jâ 



•■, 



DE PIERRE ROUSSEL. XVtj 

qui communique la vie et le principe conta- 
gieux qui développe une affection morbifique. 
Cest ainsi que la hardiesse de son génie savait 
envisager sous le point de vue le plus va^e, 
l'un des sujets les plus féconds pour le physi- 
cien, le moraliste et le philosophe. 

On a vu jusqu'à présent avec quel zèle il ras- Succès 
semblait tous les faits qui pouvaient éclairer a^ns la pn- 
la théorie de la médecine, dont il aimait Tétude îJffi® î^* '* 
avec transport. Mais on peut dire aussi qu'il 
n'était pas moins habile dans la pratique de cet 
art. Il est des médecins qu'Hippocrate compare. , 

à de méchans pilotes. En effet, les fautes de 
ces derniers s'aperçoivent rarement, loftque 
le vent est favorable. Dans le cas contraire, s'ils 
sont surpris par une tempête furieuse , on voit 
bientôt que c'est par ignorance qu'il ont laissé 
périr le vaisseau. Cette sage comparaison du 
vieillard de Cos ne saurait s'appliquer au doc- 
teur Roussel. Son zèle et ses lumières ont éclaté 
dans des circonstances difficiles. La femme 
d'un littérateur estimable était tombée dans 
un état de marasmç et de langueur , par les 
suites presque toujours fâcheuses d'un enfan- 
tement laborieux. Qu'on sf représente les an- 
goisses de cet époux infortuné, lorsqu'il se vit 
menacé du malheur terrible de lui survivre !.... 
Roussel s'offrit comme un dieu bienfaisant. Il 
rendit l'espoir et le bonheur à la tendresse con- 
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jugale. Dans Tlvresse de sa joie , le poète fit écla« 
ter sa reconnaissance dans une Épitre pleine de 
charme, et qui mérita, quand elle parut, te 
suffrage de tous les gens de goût, (i) 

(i) Cette Épttre est de M. BHn de Sainraore. Elle fut 
adressée au docteur Roussel parla Yoie du Journal de Paris ^ 
durant son séjour aux eaux de Bourbonne-les« Bains , où ce 
dernier avait accompagné le docteur Richard , très -infirme 
et très-âgé. Nous pensons que le lecteur nous saura gré de 
transcrire ici ce morceau de poésie , qui honore autant son 
auteur que celui qui Ta inspiré. 

J*Ai lu yingt fois l'œurre brillante 
Où , cfe Buff«n heureux rival , 
Tu peins , d*un style original , 
t t>e ce sexe qui nous enchante^ 

Et le physique et le moral. 
Tout étonné de te comprendre , 
Comme moi chacun admirait . 
Les fleurs, la grAce et l'intérêt 
Qu'à pleines mains tu sais répandre 
Sur Taridité d'un sujet. 



en aimant le Trai qui frappe 
Dans tes ouvrages pleins de feu , 
Au fond du cœur je croyais peu 
A réyangîle d'Esculape ; 
Tu penses bien qu'apr^ oe dieu y 
Les prêtres n'avaient pas beau jeu. 
Pardonne , le secret m'échappe ; 
Oui y pour moi le savant Bordeu 
Ëtait encor , f en fais l'aveu , 
Moins infaillible que le pape. 
Avec un corps robuste et sain « 
On n'est pas obligé de croire 
Aux grands taUns d'an médecin; 
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Si je voulais fouiller dans la vie modeste du 
docteur Roussel, je pourrais citer beaucoup 
d'autres traits analogues à ceux que je viens de "^ 

'jJi 

Stahl lui-même était dn grimoire , 
Et son liyre , quoique diyin , 
Dormait en paix dans mon armoire. 
Cette inaltérable santé , 
Que je ne dois qu*& la nature , 
Braviit avec impunité 
Le charlatanisme en fourrure , 
Qui préside i la Faculté. 
Aujourd'hui , grâce à tes miracles , 
Escnlape est un dieu pour moi ; 
Quand ta Toix dicte ses oracles , 
Il m*y faut bien ajouter foi. 
J'aime Eurydice ; à cette belle 
L'hymen m'unit des plus doux iKHMhri * 
Aux sermens que j'ai £siits pour «Ik, 
Dans ce siècle « époux scandaleux. 
J'ai le malheur d'être fidèle. 
Quand ma compagne mit au jocir^ 
Ayec une douleur mortelle , 
^ Le premier fruit de notre amour, * 

J'étais mourant presque autant qu'elle; 
Et je n'ai pu , dans ce moment , 
Goûter la douceur d'être père; 
Mais cette crainte passagère 
M'annonçait un plus long tounncBt. 
- ..'Qu'elle a payé bien chèrement 
L'unique fils dont elle est mère ! « 

Son lait s'aigrit dans sa* prison. ' 

Doux nectar pour qui le consomme f 
Ce premier aliment de l'homme 
S'est changé pour elle en poisoa. 
Pendant six mois, avec counge, 
Souffrant sans cesse un mal nouveau , 
Elle allait , «q pria|capa dm l'âge , 
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rapporter. Une femme, dont le nom excite ïes- 
time et l'intérêt, et qui doit la vie aux soins 
touchans qu'il lui a rendus, m'écrit ces paroles 
mémorables t« Je lui ai personnellement tant 
« d'obligations , il a donné à ma famille tant de 
« preuves de zèle et de dévouement, et j'ai tou- 
« jours été si pénétrée de la rareté de son mé- 
a rite et de l'excellence de son cœur, qu'il était 
« pour moi un être surnaturel. »On me per- 
mettra d'ajouter ici une anecdote curieuse qui 
m'a été racontée par M. Imbert, son ami , et qui 
méritaitde l'être, parce qu'il luiressemblaitsous 

Pour jamais detcendre au tombeau. 

Tu vis ses maux et mes alarmes ; * 

Ton cœur sensible en ent pitié. 

l*on iayoir et top amitié « 

En doux transports'changeant mes larmes , 

Ont fait reyirre ma moitié. 

A mes yœux pour jamais rayie, 

J'allais donc la pleurer sans toi ! 

Oui , c'est à tes soins que je doi 

L'unique charme de ma yie. 

Que ne puis-je , par mes écrits , 
Immortaliser ce seryice ! 
Ah ! si Pluton , sourd à mes cris •' 
M'eût enleyé mon Eurydice , '.• '} 

Tu m'aurais yu , dans mon malheur y 
Descendre ayec elle aux lieux sombres , 
Et des accens de ma douleur , 
Comme Orphée attendrir les ombres. 
Mais , par ton art et tes secrets , 
A l'Eurydice qui m'engage 
Tu rends la yie et les attraits , 
Et tu m'éptrgnet !• Toytg». 
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plusieurs rapports. Bordeu avait été contraint 
de faire un voyage ; il chargea Roussel de veiller^ * 
pendant son absence^ à la santé d'une jeune 
dame, dans le cas où son assistance serait ré« 
clamée. Quelque temps après, il fut effective- 
ment appelé ;mais , comme le vulgaire ne juge 
souvent du mérite d'un homme que par le faste 
qui l'environne, on trouva Roussel dans un 
appartement si modeste, qu'on augura mal de 
son talent ; on ne le reçut pas , en conséquence , 
avec les égards qui convenaient à la dignité de 
ses fonctions^ Roussel se retira en dédaignant 
cette injure , et en annonçant une hémorragie^ 
qui arriva effectivement à l'heure qu'il avait 
indiquée. On imagine aisément qu'un tel acci^ 
dent dut commander l'estime et la confiance ; 
on alla supplier le docteur Roussel de revenir; 
il y consentit avec bonté, et la malade fut 
bientôt guérie* 

Avec un talent si supérieur pour l'exercice Ledoctedr 
de sa profession , Roussel néanmoins se vit ^^^^^^l i»^t 
bientôt contraint d'y renoncer. Le spectacle tude de u 
continuel de la misère et du malheur fatiguait 
trop la sensibilité excessive de ses organes; il 
se livra dès lors, avec une ardeur soutenue, à 
l'étude de la politique. Personne n'i^more que 
la science des gouvernemens est infiniment 
simplifiée par celle de l'hoioime. Roussel médi- 
tait avec d'autant plus de firuit sur les formes , 
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la nature et le génie des sociétés , qu'il y était 
en quelque sorte étranger. Il observait d^autant 
mieux le inonde , qu'il n'en était ni trop loin 
ni trop près , et qu'il avait l'air de n'être qu'un 
témoin de ce qui se fait dans là vie. Personne 
n a mieux parlé que lui des maladies politiques ; 
il disait que l'instabilité et l'exagération des 
idées étaient aux actes de l'entendement ce que 
les convulsions sont aux mouvemens du corps; 
il ajoutait qu'ukie irritabilité extrême était l'effet 
constant de cette dégradation organique, et se 
manifestait par l'intolérance; que Ténergie de 
ceux qui en étaient atteints, était hors des li- 
mites de la nature , et par conséquent vicieuse; 
que c'était une force déréglée , comme celle des 
maniaques qui ne savent que renverser et dé- 
truire ; car il n'y a que les mouvemens mesurés 
et bien ordonnés qui puissent créer. Dans ses 
méditations constantes sur l'organisation poli- 
tique des Empires, il avait vu des traits de dif- 
férence bien remarquables entre les mouve- 
mens qui ont précédé ou suivi la fondation des 
républiques anciennes et les troubles suscités 
au sein des révolutions modernes. Dans celles- 
là , les hommes qu'on a vu produire et fomenter 
ces agitations extraordinaires avaient un but 
qu'ils voy^aient atteindre, et jamais ils n'ont 
franchi la limite posée par leurs entreprises et 
leurs pensées ; dans celles-ci , au contraire , 
c'est une fatale divagation de^ esprits, sans 
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motif comme sans objet, qui les précipite aveu- 
glément dans tous les écarts, ou les fait errer 
sana cesse au gré des passions et des emporte- 
mens populaires. 

« 

Le docteur Roussel avait beaucoup réfléchi Son opî- 
sur les principes de Tordre social; il a peint droit de'tcs- 
avec la plume de Cicéron, la foi des engage- •®'^- 
mens , et le respect pour la propriété. Il regar- 
dait ce dernier droit comme si essentiel au bon^ 
heur politique d'un État, qu'il ne croyait pas 
que la mort méipe dût en borner l'exercice 
dans certaines circonstances. Il admirait cette 
loi deSolon, qui, lorsque Athènes eut agrandi 
ses richesses et ses relations, permit que tout 
homme qui n'avait point d'enfans pût disposer 
à son gré de sa fortune. La propriété, disait-il, 
comme la plupart des autres biens , perdrait 
btaucoup défies charmes , si , par la pensée , on 
ne pouvait en étendre la jouissance au-delà de 
notre courte existence. L'imagination agrandit 
l'espace où la nature nous a circonscrits ; elle 
u'embe]lit pas seulement la vie ; mais encore 
elle nous délivre en quelque sorte de la mort, 
en nous faisant espérer de nous survivre à nous- 
mêmes par les bienfaits, en nous faisant croire 
qu'après avoir cessé d'être , nous tiendrons en- 
core à ceux que nous aimons par quelque chose 
qui dure plus que nous. 



Mais pour mieux juger des vertus et du carac- ses idées 




•î 






ions. 
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«r les élec- tère sublime du docteur Roussel, il faudrait se 
rappeler les exhortations philosophiques qu'il 
adressait à ses concitoyens à l'époque où se 
convoquaient les assemblées primaires : avec 
quelle éloquence majestueuse il savait les pé- 
nétrer d'enthousiasme pour ce droit inesti- 
mable d'élire, qui rappelle au peuple son indé- 
pendance et sa grandeur, en assurant sa féli- 
cité! Plein d'estime et d'admiration pour le 
système représentatif, qui ôte à la liberté sa 
turbulence et ses périls ,*sans la déshériter de 
ses avantages, avec quelle force il savait manier 
les armes de la raison, pour démontrer les 
suites désastreuses d'un mauvais choix ! On l'a 
-VU s'indigner contre l'indifférence coupable de 
tant d'individus qui compromettent les com- 
munes destinées de la patrie ,« en laissant agiter 
sans eux les plus chers et les plus grands intérêts 
de l'État. Quel fruit en effet ne peut-on pas re- 
tirer de la présence des hommes sages dans ces 
assemblées nombreuses , où toutes les passions 
font tumulte pour faire réussir une entreprise 
ou triompher une opinion ; où toutes les ven- 
geances sont déchaînées; où les suffrages ne 
sont plus dirigés par l'attrait de l'estime , mais 
par des affections pernicieuses que suggère l'es- 
prit de parti , ou que commande Tunique simi- 
litude de quelques pensées; au milieu de ce 
délire universel des esprits, de toutes ces haines 
toujours profondes , toujours agissantes , où les 
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iDStitutions politiques sont souvent menacées 
de n'avoir d'autre puissance pour se mouvoir 
que les forces aveugles de quelques individus 
égarés ou furieux! Quel plus noble privilège 
d'aifleurs que celui de n'obéir qu'à ses volontés 
propres , en ne reconnaissant que les lois éma- 
nées de ceux qi|û{ni a revêtus soi-même de la 
magistrature et nu pouvoir ! 



« 

On demandera peut-être dans quelle source , Travan 

*■ .de Koass 

le docteur Roussel avait puisé ce goût du vrai , «ur Lycu 
et surtout cet amour pour des matières d'un in- ^^uTerne 
térêt si puissant et si universel. C'est dans la ^^^^ ^ 

1 Sparte. 

lecture des anciens , dont 1 étude tut constam-* 
mont la passion des sages. Il méditait sans cesse 
su^la nature de leur législation , et il a retracé 
avec les couleurs les plus éûergiques celle de 
Lycurgue, de cet homme extraordinaire qui ,*- 
retrempa , ponv ainsi dire , la nature humaine , 

■pour l'assortir à ses lois sublimes, et majes- 
Dbeuses. Dans ce vif enthousiasme que fait 
naître la contemplation des républiquesr.de 
Tantîqibîté, il comparait le gouvernement de 
Sparte à ces ouvrages merveilleux que l'art n'a 
produits qu'une fois , et qu'il n'a pas osé tenter 
de nouveau, comme s'il eut été étonné lui-^méme 
de êon succès. Il oj^st pas^ du feste, surprenant 

. qu'un philosophe, perpétuellement livré à la 
considération des phénomènes physiques de 
notre économie, se soit passionné de préfé^r 



XXVJ ELOGE HIStORIQUB 

rence pour une organisation sociale qui veiilaiè 
sans cesse à la santé du corps et à la liberté de 
l'âme. 

Ce qu'on admire le plus dans ses réflexions 
déjà publiée^ dans quelques journaux , ce nVst 
pas uniquement cet enchaiiiânient méthodique 
de tant de faits souvent reproduits par la plume 
des historiens, ce sont ces mêmes faits en^-. 
sages sous le point de vue le plus vaste et le 
plus nouveau; c'est le pinceau d'une âme vigou- 
^ reuse, toujours au niveau des grands objets 
dont elle s'occupe, et qui fait tout revivre sous 
des couleurs aussi ravissantes qu'animées; c'est 
ce coup d'œil pliilosophique de la pensée, qui 
juge avec tant de facilité les effets incalculables 
des institutions politiques, qui analyse avec 
tant de justesse tous les élémens de la puissance 
et de la prospérit6des nations. On se croit avec 
lui en face de la statue vénérée du grand lé- 
gislateur de Sparte, au milieu de cette grande 
famille d'hommes libres et vertueux , où la 
force des mœurs faisait l'unique forçantes lois, 
et où tous les sentimens humains étaient mis 
en activité pour concourir au bonheur de tofis. 
On assiste aux assemblées de ce sénat augtiste, 
dont Timmobilité mtjestuetise tempérait, ar- 
rêtait ou balançait le pouvoir; on participe â 
ces banquets publics, qui n'étaient pas seule- 
ment pour les citoyens une école de tempe- 
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«ance el de frugalité', mais qui servaient k res- 
serrer les iieiis de l'union publique et de Tarn il 
confiante, comme si l'iustant de la journée <; 
l'on satisfait un besoin, dont le but est 
remonter les forces physiques de récunomie , 
^^tait aussi le plus favorable pour donner plus 
k'énergie et de constance à tous les sentimenfd 
Hiffectueux du cœur humain. Cependant, quelle J 
que fût l'adiniratiou du docteur Roussel podk^î3 
un gouvernement qui prouve à la fois , suivant! 
la pensée de l'auteur, et la puissance de l'édu-. 
cation , et l'extrême flexibilité de l'homme , il 
étiiit loin de croire que les institutions des ré- 
publiques anciennes pussent être à l'usage de 
ton.** les temps et tous les peuples. Aussi fut-ih 
profondément épouvanté des maximes de quel- 
ques démagogues forcenés qui, à l'exécrable 
époque de la terreur, pervertirent toutes les 
idées, et convrirent la France de sang et de 
pleurs. 



J'ai déjà fait mention de l'habitude Irès-re- 3m i.%- 
marquable que le docteur Roussel av:nt con- i'o„v""ge'He 
tractée, de s'associer au travail de tous ceux 5'"''f'"s ^' 

' Suri. 

dont il était chargé de faire connaître les ou- 
vrages, en agrandissant leurs pensées. Cela 
tient iiu privilège particulier qu'avait son es- 
prit , de se féconder par les idées des autres, au 
point qu'il paraissait toujours en savoir davan- 
tage que .tes lectures ne lui en avaient appris, 
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même sur les sujets les plus difficiles et les 
plus élevés. C'est, par exemple, ce qui lui 

^riva lorsqu'il reudit compte de Fouvrage de 
madame de Staël, sur les rapports de la littéra- 
ture avec les institutions sociales. Il fut d'abord 
pénétré d'un sentiment d'admiration qu'il ne 
put dissimuler, pour cette réunion étonnante 
d'observations aussi neuves que profondes ; 
mais bientôt, en discutant sur des matières 
d'un ordre si supérieur, il ajouta des éclaircis- 
semens sur les Grecs et les Romains , qui firent 
preuve de son long commerce avec l'antiquité. 
C'est à cette même époque qu'il chercha à com- 
battra le principe de la perfectibilité indéfinie 

*Ae l'esprit humain. La seule considération de 
quelques peuples anciens qui ont tout em- 
brassé dans leurs conceptions, qui ont aplani 
les routes de tous les arts et de toutes les scien- 
ces; qui, enfin, ont rempli le monde des mo- 
numens de leur gloire : cette seule considéra- 
tion , dis-je , lui parut une objection insolqble 
contre le dogme de la marche progressive de la 
pensée. Il est sans doute manifeste que chaque 
siècle peut ajouter à la masse de nos acquisi- 
tions morales et intellectuelles; mais en est-il 
de même pour la force active qui les combine^ 
et n'y a-t-il pas en effet une certaine mesure de 
puissance répartie sur nos facultés, qu'il n'est 
pas donné à l'homme de dépasser, sans .sortir 
çn quelque sorte de lurrméme ? Que proaverait 
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d'ailleurs le perfectionnement de quelques mé- 
thodes ou de quelques procédés de notre rai- 
son? Ces moyens, au contraire, ne peuvelh-ils ^ 
pas plutôt contribuer à affaiblir qu'à fortifier 
les ressorts de la pensée, comme l'habitude 
d'être traîné sur un char affaiblit la faculté de 
marcher? Roussel regardait donc comme plus 
probable que la nature a , s'il est permis de le 
dire, achevé Thomme dès son origine, et qu'elle 
a pu lui donner la somme entière d'idées qu'il * 

est susceptible de concevoir, puisque toutes 
sont relatives à ses besoins et à son bonheur. 

Le docteur Roussel a ressemblé à peu d'hom- Détails mr 
mes. Sous ce point de vue, l'histoire de son ^e'^JvMeL 
caractère , de ses goûts particuliers , de ses af- 
fections privées, doit intéresser tous lesjcœurs 
sensibles. Il aimait la retraite et les mœurs sim- 
ples. Il vivait habituellement chez M. Falaize, 
citoyen aussi recommaudable par ses lumières 
que par ses vertus, qui le chérissait tendrement, 
♦- et quifll'a pleuré avec amertume. La voix de la 

;« reconnaissance doit éterniser les bienfaits de 
cette famille respectable , qui l'avait, pour ainsi 
dire, adopté. Roussel allait aussi très-souvent à * 

■ Auteuil ,chezmadaif)e Ilioivétius ,et il en donne 
lui-même les raisons dans l'éloge qu'il a fait 
de celte femitae célèbre. <r Comme ses manières, 
• dit - il , n'avaient rien d'emprunté de la so- 
cc ciété, on pouvait garder avecelle celles qu'on 
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<c avait. Sa maison était un lieu de relâche, un 
<c asile contre les règles et les formes fatigantes 

. « dffinonde, et l'on se croyait toujours, avec 
« elle , dans le sanctuaire de la nature. « C'est 
là qu'il eut occasion de jouir des entretiens du 

' docteur Cabanis, pour lequel il conçut une 
estime qu'on ne peut exprimer. Quelle eut été 
sa joie , s'il eût pu être le témoin des succès 
obtenus depuis par cet écrivain célèbre, dans 
des ouvrages devenus classiques et qui ont rem- 
pli Tattente de la médecine comme celle de la 
philosophie! 

Roussel avait en général tous les goûts de 
riiomme bon et vertueux; il se plaisait surtout 
à la campagne. 11 fréquentait assez habituelle- 
ment une maison d'éducation située aux Loges, 
à Tavâsue de la foret de Saint-Germain-en-Laye, 
et très-renommée par les élèves qui sont sortis 
de son sein. Comme il étudiait les enfans avec 
intérêt, il admirait le zèle avec lequel ces in- 
stituteurs éclairés s'appliquaient à fornuer l'es- 
prit et le cœur de la jeunesse» Un autre mo- 
tif l'attirait dans cette retraite solitaire. Il y 
jouissait de la société de M. Imbert , confident 
intime de ses penséet, et de celles de deux da- 
mes qui joignent aux grâces de leur sexe tous 
« les avantages d'une instruction ioUde et cul- 
tivée. 

Quant au caractère du docteur Rolissel , n'eu* 
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blions pas de dire qu'il y a eu entre lui et La 
Fontaine un rapport que tout le monde a 
■ aperçu ; et je ne doute pas qu'il n'eût recom- 
mencé ce grand homme, s'il s'était livré aux, 
mêmes études que lui. Il avait sa grâce , sa bon- 
homie, son ingénuité, ses distractions, sa 
paresse, sa galanterie et son innocente malice. 
Comme lui, il faisait ses délices de la lecture 
de Platon, de Plutarque et de Rabelais; comme 
lui, il avait une indifférence complète pour 
beaucoup d'objets, ce qui lui faisait oublier ce 
qu'on nomme dans le monde convenances de la 
société; comme lui , enfin , il négligeait ses af- 
faires et sa fortune. Une^autre circonstance de 
leur vie ajoute au parallèle , en les rapprochant 
d'une manière, frappante. Les bontés de ma- 
dame Helvétius rappellent celles de madame 
La Sablière, et les bienfaits de M. Falaize, qui 
écarta de lui tous les besoins, redonnent le sou- 
g venir de ce bon M. d'Hervart, dont le nom a 
' été constamment associé à l'éloge du fabuliste 
français. 

La vie du docteur Roussel offre quelques 
traits de caractère qu'il est intéressant de rap- 
peler. Il était extrêmement jaloux de sa liberté, 
éjJHie pouvait souffrir qu'on lui imposât la moin- 
dre gène , ni qu'on l'assujettit à la moindre for* 
malité. Un jour, je le rencontrai sur la route 
d'Atlteuil; je le complimentai sur le mariage 
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d'un de ses frères. « Vous devriez rimiler, lui , 
« dis-je ; votre charmant ouvrage vous donne 
ce tant de droits au bonheur que donnent les ' 
« femmes! « Je vous avoue y i»e répondit -il 
(avçc cet accent méridional qu'il n'a jamais 
quitté', parce qu'il ne savait être que lui-même), 
je vous avoue que cette idée m 'est souvent venue ; 
mais il faut aller devant le prêtre , devant le ma* 
gistrat : c'est une affaire qui ne finit pas. 

Ofï a déjà vu plus haut que Roussel avait pour 
les femmes une tendresse , pour ainsi dire , gé- 
nérale. Il regardait leur conversation comme le 
plus doux remède pour un cœur malade. Dans 
une circonstance , il s'était pris d'un violent 
amour pour une personne jeune et belle qu'il 
avait guérie. Mais, selon son usage, il dissimula 
ses sentimens. Un jour^ on vient lui annoncer 
qu'elle est mariée. Aussitôt sa blessure semble 
se rouvrir. Ah ! s'écria-t-il ,j"en suis bien fâché ! 
je ne V aurais pas cru ! et un torrent de larme$ '^^'. 
s'échappa de ses yeux. 

Toutefois, dans ses dernières années, on le 
voyait rechercher de préférence la compagnie 
des femmes parvenues à un âge mûr. Il jugeait 
qu'elles ont, à cette époque de leur vie, je ne 
sais quel charme qui touche et attendrit encoA 
rhomme sensible ; que , semblables, comme on 
Ta dit, à ces belles peintures dont le temps n'a 
fait que radoucir les couleurs,^ elles fixent en « 
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corc sans éblouir, et qu'elles donaent souvent 
tout le bonheur de la passion , sans en commu- 
niquer le délire. 

Roussel était souvent livré aux atteintes d'une 
mélancolie profonde , qui l'attaquait surtout 
au renouvellement des saisons. Une fois, il 
courut à minuit chez M. Imbert^ son ami. La 
tête me tourne ^ dit-il \je me sens très-mal. Je me 
suis rendu chez vous pour implorer vos soins. 
M. Imbert le fait approcher du feu , et rassure 
son imagination alarmée. Bientôt la conversa- 
tion change d'objet , et s'engage sans dessein 
sur une matière d'un grand intérêt. Roussel 
parla avec tant de chaleur qu'il oublia d'être 
malade. 

Ce philosophe-pratique par excellence ne te- 
nait à aucune coterie, et n'a jamais rien fait 
pour obtenir les suffrages dus à ses travaux. 
D'ailleurs , il était très - indifférent pour la 
gloire : je l'ai vu rire des peines qu'on se donne 
pour l'acquérir; il n'avait d'autre besoin que 
celui de faire partager à autrui les sentimens 
qu'il éprouvait lui-même ; et sa plume courait 
çà et là , au gré de ses douces inspirations. 

Il saisissait les ridicules avec beaucoup de 
sagacité ; mais il en parlait sans fiel et sans 
amertume ; il était un peu comme madame de 
Sévigné : il riait tout doucement de son pro- 
chain j quao^ ce prochain lui prétait à rire. 
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Il savait que les hommes sont trompeurs , et 
se fiait à tout le monde. Un jour, on lui repro- 
chait sa négligence à réclamer une somme d'ar- 
gent qui lui était due. On viendra me payer 
chez moi , répond-il avec distraction. 

M. Roussel a vécu près de soixante ans , et 
son cœur n^avait point encore vieilli. Âii milieu 
des modifications sans nombre qu'imprime la 
société , il était resté tel que la nature l'avait 
fait. Rien n'avait altéré la pureté de ses mœurs 
et son innocence primitive. Personne n'a mieux 
prouvé que lui que les hommes naissent bons. 

Son âme était comme la nature, pleine d'ima- 
ges douces et riantes. Jamais il n'a éprouvé ni 
la crainte , ni la haine , ni la vengeance, ni au- 
cun des tourmens ordinaires du cœur humain. 
Par son aimable insouciance, il s'était fait par- 
donner jusqu'à ses succès ; et malgré l'éclat de 
ses talens , il a franchi le torrent de ce monde , 
sans que l'envie Tait aperçu. 

Quoique Roussel ait constamment vécu dans 
un état de pauvreté , il n'a jamais éprouvé au- 
cun besoin. Il était heureux par l'étude, heu- 
reux par ses pensées , heureux par ses senti- 
mens, heureux par tout ce qui l'entourait. Il 
était adoré par les villageois au milieu desquels 
il habitait. Une vieille paysanne m'apporta, un 
jour, un panier qui contenait des œufs et autres 
productions de sa ferme , en rerannaissance , 
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me disait-elle, de tout le bien que j'avais dit de 
son bon ami dans un journal. 

Le docteur Roussel était d'une petite stature;' 
sa physionomie exprimait la candeur et la 
bonté. La finesse et le ton spirituel de sa con- 
versation contrastaient singulièrement avec 
Textréme simplicité de ses vétemens et de ses 
manières. 

•h 

Avec tant de qualités morales, et un esprit si 
distingué, il na jamais atteint les honneurs , 
parce qu'il mettait, à s'en rendre digne-, un 
temps que tant d'autres mettent à les briguer. 
Cependant, dans une circonstance , le Sénat 
de la France l'avait, pour ainsi dire, deviné 
dans sa solitude, et il ne lui avait manqué 
que deux suffrages pour être porté au corps 
législatif. Quelque temps auparavant , il s'était 
refusé aux instances de quelques amis pfiissans 
qui l'avaient désigné pour leTribunat, sans au- 
tre prétexte que la faiblesse de sa voix et s^ ti- 
midité naturelle qui l'empêchaient de parler 
dans une assemblée nombreuse : il dédai- 
gnait une place qu'il n'aurait pu remplir avec 
distinction. C'est aussi par un effet de cette 
modestie qui était inséparable de son car'actère, 
qu'il ne voulut point accepter autrefois un em- 
ploi honorable que le grand Frédéric lui offrit 
dans sa cour. 

J'arrive à la partie la phis douloureuse de cet aiort 
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" «2^*"*^ éloge. Depuis long-temps le docteur Roussel 
était plus souffrant qu^à son ordinaire. 11 quitta 
Paris avec ime sanié chancelante, pour se ren- 
dre près de Cbàteaudun , dans cette même fa- 
mille au sein de laquelle il vivait habituelle- 
ment, et dont la société faisait ses délices et son 
bonheur. L'affaiblissement de ses organes dut 
nécessairement le disposer aux atteintes d'une 
fièvre épidémique qui régnait alors dans ces 
cantons. Les soins attentifs dont il fut l'objet 
ne purent le soustraire à la violence des symp- 
tômes , et le deuxième jour complémentaire de 
l'an 10 , la philosophie, les lettres et l'amitié 
firent une perte irréparable : dans les angoisses 
d'une agonie, déchirante , il ne proféra aucune 
plainte , et mourut aussi calme qu'il avait vécu. 

M. Falaize était lui-même en proie à une ma- 
ladie tr^s-grave, quand ce coup terrible vint le 
frapper; malgré ses souffrances et ses chagrins, 
il s'occupa de tous les détails relatifs à la sépul- 
ture de son ami : il voulut que ses restes fussent 
déposés dans un lieu solitaire où personne ne 
pût les troubler. Les travaux rustiques furent 
soudainement suspendus; tous les villageois en 
pleurs accompagnèrent la dépouille du philo- 
sophe modeste qui honora tant de fois leur 
asile ^ et il fut inhumé au milieu de la douleur 
profonde qu'il inspirait, et de la pompe tou- 
chante de la nature. 
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DE LAUTEUR. 



JuB sujet dont il s*agit ici est '^ bien éloigné d-étre 
épuisé; et quand il le serait, on y reviendrait encore. 
On y sera souvent ramené par un mouvement dont on 
ne démêlera pas toujours la nature ; on croira peut-être 
ne céder qu* au désir de trouver la vérité, lorsqu'on ne 
fera que donner le change à un penchant plus agréa- 
ble. Si j*ai été la dupe d*une pareille faiblesse , voici 
du moins les motifs apparens qui me l'ont déguisée. 

Le résultat approfondi de mes lectures ne m'a jamais 
présenté quun amas confus d'observations, de ré- 
flexions j de maximes relatives à la constitution de la 
femme, vraies pour la plupart, mais répandues dans 
différens ouvrages, dans lesquels il n'était parlé de la 
femme que d'une manière accessoire , ou dans lesquels 
elle n était envisagée que sous quelque point de vue 
particulier. Si, d'un côté, les philosophes ont bien ob- 
servé le moral , d'un autre , les médecins ont bien dé* 
veloppé le physique , du moins autant qu il est possible^ 
Il eût été seulement à désirer que ces derniers se fussent 
un peu plus arrêtés sur la constitution générale de la 
femme, et.n'eussent point paru la regarder comme un 
être semblable en tout à l'homme, excepté dans les 
foutions particulières qui caractérisent le sexe. Ces 
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fonctions paraissent SToir absorbé toute leur attention ; 
et si, sur cet objet, ils ne nous ont pas procuré toutes 
les connaissances qu'on eîtt pu attendre de leurs re- 
cliercbes, il faut s'en prendre au soin trop jaloux que 
la nature a pris de nous cacher la vérité , ou â l'insuf- 
Csance des moyens qui nous ont été donnés pour la 
déccuvrir. 

Dans tous les livres de médecine, où l'on se proposa 
d'exposer la nature et l'état de I homme sain , et connus 
tous le nom de P/iysiologie , on ne fait ordinairement 
mention de la femme que lorsqu'on vient à parler du 
flux menstruel, de la génération , et de l'excrétion du 
lait. Dans les Traités des maladies des femmes, on se 
borne à une simple exposition des parties qu'on croit 
être le siège accoutumé des affections de ce sexe. Enfin, 
les flccouchemfins donnent lieu d'examiner la confor- 
mation du bassin, et celle des parties qu'il renferme. 
Mais toutes ces connaissances solitaires représentent les 
membres séparés d'un corps, disjecti memUra poetae , 
qu'il (allait réunir, pour leur donner l'unité, l'ensemble 
et l'accord nécessaires à un tout. J'ai cru que ce corps 
aurait tous les traits convenables, si, à des considéra- 
tions sur la constitution fondamentale de la femme , 
qui on composeraient le tronc, on prenait la peine d 
lier, pour en former les membres, toutes les ii 
détachées et particulières que nous avons sur les font 
tions du sexe. C'était le seul moyen d'avoir lu physîci) 
lo{jie ou le système physique de la femme. 

D'ailleurs , cette méthode de rapporter à un t 

commun tous les dbjots de nos connaissances, qui oM 

r quelque rapport entre eux, est, comme chacun sa^, 
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de la.plus grande utilité pour en augmenter le nombre, 
comme pour en faciliter Tusage. Plusieurs notions , qui 
se tiennent ensemble , et qui aboutissent toutes à un 
même point , n*occupent dans notre esprit que la place 
d'une^ëe ; ce qui doit soulager beaucoup notre inca- 
pacité naturelle , et suppléer jusqu'à un certain point 
aux bornes étroites de lentendement humain. Il en 
résulte aussi cet avantage, que lorsqu'on a besoin de 
rappeler quelqu'une de ces notions, elle 'se présente 
accompagnée de toutes celles avec qui elle a quelque 
liaison., Chacune d'elles forme un tableau qui met sous 
DOS yeux une grande quantité d'objets à la fois, et 
semble par là multiplier les richesses de notre esprit ^ 
au lieu que l'abondance même d'idées trop éloignées 
et trop difficiles à rapprocher, équivaut à une stérilité 
réelle. 

• On me saura peut-être gré d avoir resserré et offert , 
sous un même point de vue , les connaissances que 
nous avons relativepient à la constitution physique de 
la femme. Mais TouvRige eût été encore bien imparfait, 
le point qui pouvait ïe rendre intéressant eût été ou- 
.blie\ si je n'eusse en même temps considéré le rapport 
qu'ont avec cette coiistitution les mœurs , le caractère 
et les inclinations particulières au sexe. En me bornant 
au premier objet, je serais peut-être parvenu à pro- 
duire une belle statue: mais plus on en aurait admiré 
les proportions, plus on eût ardemment désiré, comme 
Pigmalion , que le sentiment Vint en développer les 
ressorts, et y répandre ces grâces, cette fraîcheur et cet 
édat qui ne peuvent être que le firuit de l'impulsion 
facile et libre de la vie. Pour prévenir un souhait si 
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légitime, j'ai fait en sorte que ma statue fût animée; 
c est-à-dire, qu'après avoir considéré la femme par son 
côté physique , je Taî examinée par son côté moral. 

En cela , j*ai sans doute rappelé la médecine à ses 
véritables droits. J*ai toiyours été persuadé que ce n*est 
que dans son sein qu'on peut trouver les fondemens de 
la bonne n^oralê, et que si rien peut conduire la méde- 
cine à sa perfection , on devra cet avantage à l'attention 
qu*on aura de ne perdre jamais de vue ce ressort inté- 
rieur qui régit les êtres animés. Les anciens médecins 
n'ont peut - être pas^ été assez convaincus de cette vé- 
rité. Voilà , vraisemblablement , pourquoi il j eut si 
peu de relation entre ces derniers et les anciens philo- 
sophes. C'est peut-être aussi la raison qui fait que dans 
leurs recherches ils se sont trouvés les uns et les autres 
conduits à des résultats qui ne sont pas toujours justes. 
Il a dû être difficile aux uns d'évaluer exactement 
les facultés morales de l'homme , sans connaître l'in- 
fluence qu'a sur elle son organiiation physique : les 
autres ont dû faire bien de faux pas, en se préoccupant 
trop des causes matérielles des maladies , et en ne con- 
sidérant pas assez la liaison que la plupart des déran- 
gemens de notre corps ont avec les affections de notre 
\ âme. 

Parmi les philosophes modernes, il y en a deux qui 
paraissent principalement avoir senti la nécessité defiiire 
marcher de front ces deux genres de connaissance. L'un 
est Descartes , et l'autre Montesquieu. Le premier, en 
donnant au mécanisme plus d'extension qu'il n'en 4oit 
avoir, et en voulant plier les êtres organisés aux prin- 
cipes généraux dont il s'était servi pour expliquer la 
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formation et rarrangement de Tàfaîvers , a fait en mé-* 
clecine les mêmes écarts qu il a fait dans la physi^ 
que. Quelques vérités (i) qiii s'élèvent du sein même 
de ses erreurs, attesteront du moins que ce grand 
homme a porté ses regards sur Tart de guérir. Montes«» 
quieu, moins empressé de rapporter les effets qu*il 
examinait à des principes généraux , s'est plus attaché 
à considérer les causes particulières qui les produisent, 
et s'est servi quelquefois heureusement du flambeau de 
la médecine, et de quelques-unes des vérités qu'elle 
fournit, pour pénétrer dans les sombres détours du 
cœur humain, et découvrir la base profondç sur laquelle 
porte la législation des différens peuples. D'autres phi- 
losophes se sont plus ou moins étayés des principes de 
cette science. Quoiqu'elle fournisse a M, Rousseau les 
armes même qu'il emploie pour la combattre, les idées 
de ce philosophe y prennent quelquefois ces couleurs 
fortes que les vérités scientifiques prêtent toujours à 
l'éloquence, La Théorie des sentimens agréables est une 
fleur que M. de Pouilly a dérobée à la médecine ; et les 
médecins se féficiteront toujours que M. de Buffon ait 
daigné parer des richesses de son style les connaissances 
brutes, mais précieuses, qu'il en tire quelquefois. 

Si des philosophes , qui ont fait de la morale le prin- 
cipal objet de leurs méditations , ont cru devoir con- 
naître l'organisation physique de l'homme , quelques 
inédeçins n'ont pas cru pouvoir donner à leurs connais- 



(i) Il a dit que si Ton pouvait trouver quelque moyen 
de rendre les hommes plus sages et glus ingénieux , ce no 
ferait que ds^ns )a médecine. 
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sances médicinales de base plus solide que la morale. 
Parmi les médecins modernes , Stahl es% celui qui a le 
plus insisté sur le moral, lorsqu'il a développé les 
causes de nos affections corporelles. En faisant de l'àme 
le, principe de tous nos mouvemens vitaux, il a ren* 
versé la barrière qui séparait la médecine et la philo- 
sophie. D après ces dogmes , il n*est plus permis d*étre 
médecin, sans connaître le jeu des passions, l'influence 
des habitudes, et la différence qu'il y a entre une ma- 
chine active, et dont tous les mouvemens sont sponta- 
nés, et une machine mue par un enchaînement de res- 
sorts inanimés. Son système doit à jamais laver les mé- 
decins des imputations de matérialisme, dont l'ignorance 
maligne de leurs ennemis les a quelquefois chargés , 
ou auxquelles la légèreté imprudente de quelques-uns 
d'entre eux peut avoir donné lieu. Si son système est 
le plus orthodoxe, il est aussi le plus vrai, le plus sim- 
ple et le plus conforme aux faits. On a dit qu'il semble 
n'être qu'une extension des principes d'Hippocrate. 

Stahl aurait, sans contredit, subjugué toute la mé- 
decine, si , plus complaisant pour ses lecteurs, ou plus 
zélé pour sa réputation, il eût pris le soin de polir ses 
ouvrages et d'y répandre ces agrémens , dont la vérité 
même a si souvent besoin (i); et surtout, s'il se fiU 



( I ) Stahl , d*abord professeur en médecine dans TUni- 
ve'rsité de Hall , et ensuite médecin de Fréilcric , roi de 
Prusse , est regardé comme le fondateur d'une école très- 
célèbre. Des causes que nous aurons un jour occasion de 
développer, ont empécfié la plupart des médecins d'en con- 
naître à fond les priAiprs. Les ouvrages de quelques mé- 
decins français les ont fait seulement pressentir. Quelques 
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trouvé dans une position aussi avantageuse que Boer- 
haave. II vivait dans un temps où ce dernier jetait à la 
hâte les fondemens d'une réputation qui devait ressem- 
bler à ces fortunes prodigieuses acquises par le com- 
merce , et qu'un événement contraire vient renverser 
un instant après. Les Hollandais, comme on Ta déjà 
remarqué , la secondaient et la soutenaient , comme un 
fonds qu'ils étaient intéressés à faire valoir; et si les 
marchands , qui portaient le nom de Boerhaave jus- 
qu'aux extrémités du monde, étaient les instrumens les 
plus propres à étendre sa célébrité, on conviendra du 
moins qu'elle aurait pu avoir des garans plus solides 
et moins suspects. 

Maintenant il n'y a plus d'illusion ; les avantages 
d'un style précis et élégant ne peuvent plus racheter, 
dians les ouvrages de Boerhaave, les erreurs auxquelles 
ils ont , pendant quelque temps , servi de voile. La rai- 
son, délivrée du prestige qui lui en avait imposé, n'y 
découvre aucïin grand principe; tout y porte sur des 

dissertations de Stahl^ traduites ou citées dans différens 
écrits , ont fait désirer à tons ceux qui ont le goût de la 
médecine jd'étre à portée d'approfondir les ouvrages de ce 
médecin extraordinaire, auquel on croit que la cbimie seule 
doit ses fondemens , mais auxquels la médecine doit peut- 
être encore davantage. Cette raison nous a déterminé à faire 
Tin extrait en français, et accompagné de remarques criti- 
ques , de tous les ouvrages de Stahl relatifs à la médecine. 
U formera un corps complet qui embrassera toutes les par- 
ties de cette science. La plus grande partie de cet ouvrage , 
intéressant par son sujet , verra incessamment le jour, si des 
raisons particulioRea ne viennent suspendre nos travaux. 



XÎiv PREFACE. 

petits ressorts désunis ou mal assemblés ; c est un édi- 
fice Çormé de cailloutage, que la moindre secousse 
ébranle. La Faculté de médecine de Montpellier , qui 
voit, depuis quelques années, combien ses fondemens 
sont ruineux, tâche d'en éloigner ses candidats , avec le 
soin charitable qu'on aurait pour des passans en danger 
d être écrasés par une maison prête à s'écrouler. Si ce 
zèle opère quelque bien , on le devra surtout aux lu- 
mières de MM. Venel, Lamure, Barthez. M. Fouquet, 
médecin très - distingué de la même Faculté , nous a 
aussi, dans son article Sensibilité y de \ Encyclopédie y 
et dans son excellent Traité sur les Pouls organiques y 
ouvert la route à de nouvelles vérités. Un des plus cé- 
lèbres médecins de la Faculté de Paris, M. de Bordcu, 
qui a le premier préparé cette révolution , est aussi celui 
qui aura contribué de la manière la plus efficace a 
L> consommer, par des ouvrages qui lui assurent unç 
gloire immortelle. 

Beaucoup d'autres médecins, de la Faculté de Paris , 
ont de même secoué le joug d'une autorité qui capti- 
vait les esprits sans les éclairer. La sagacité active de 
M. Gardane, le discernement profond de M. Robert, 
la sage pénétration de M. Roux, et de feu M. V^nder-i 
monde, son estimable prédécesseur dans la rédaction 
du Journal de Médecine y ne devaient pas naturellement 
s'accommoder d'une médecine noyée dans les vides rai- 
sonncmens d'une mécanique incertaine, où les effets 
sont toujours rapportés à des causes douteuses ou con- 
trouvées , appuyée sur des explications versatiles qui 
font que l'ignorance trouve plus souvent, dans un babil 
aisé, des moyens pour amuser ou tromper les malades , 
nue des ressources pour les guérir. Ils concourent tous j^ 
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avec autant de succès que de savoir, à établir un plan 
de médecine plus simple, plus lumineux, plus spiri' 
tualisé ; car la sensibilité qui en doit faire la base, en 
exclut à jamais l'appareil compliqué des moyens physi- 
ques sur lesquels les médecins mécaniciens et les disci- 
ples de Boerhaave lavaient échafTaudée; ils paraissent 
y substituer une logique attentive à considérer ce que 
le moral et le physique peuvent l'un sur Vautre , et à ne 
pas chercher toujours , dan& des catises éloignées et ma- 
térielles, la raison de certaines affections qui tirent leur 
source, des seules erreurs de la nature, ou des mouvc- 
inens irréguliers de la vie. 

C*est d*après ces Idées, sans doute, que M. Le Camus, 
médecin de la même Faculté , nous a donné la Médc" 
dccine de T Esprit y ouvrage qui renferme des vérités 
utiles, mais étouffées par la redondance excessive d'une 
érudition superflue. L'auteur semble s y être plus oc- 
cupé à faire voir qu'il connaissait les idées des autres^ 
qu'à bien présenter les siennes. 11 n'aurait pas dû re- 
noncer au goût général de sa patrie, pour prendre celui 
de quelques médecins étrangers , dont les productions 
volumineuses et inabordables par l'affectation ridicule 
et fatigante avec laquelle on y entasse les citations , 
sont destinées à occuper une place considérable dans 
les bibliothèques^ mais condamnées à n'être jamais 
lues. 

• J'ai fait un essai des mêmes principes sur la consti- 
tution de la femme. Stahl m'a souvent servi de guide. 
Lorsque j'ai voulu appliquer sa théorie des tempéra- 
mensà celui des femmes, j'ai vu avec plaisir qu'elle s'y 
pliait naturellement. Ce qu'il appelle le tempérament 
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sanguin y m'a paru être le plus propre et le plus com- 
mun à ce sexe. Ce n'est pas qu il ne soit susceptible de 
toutes les autres espèces de tempérament^ mais, comme 
je m'étais proposé d^ présenter la femme dans l'état de 
parfaite santé , et comme le tempérament sanguin réu- 
nit le plus souvent cet avantage et celui de la beauté, 
je me suis fixé à celui - là : ainsi que les peintres qui , 
parmi les objets de toutes espèces qui s'offrent à leurs 
yeux , s'attachent de préférence à ceux qui leur retra- 
cent le mieux la belle nature. 

Les connaissances que nous devons à M. de Bordeu , 
sur le tissu cellulaire, m'ont aussi fourni quelques-unes 
des principales pièces dont j'ai composé ce tempéra- 
ment par excellence ; elles s'y sont enchâssées avec la 
même £siciltté. C'est de là, surtout, que j'ai tiré la dif- 
férence sensible des formes qui distinguent les organes 
de la femme d'avec ceux de l'homme, en laissant néan- 
moins penser qu'il peut très -bien y avoir une diffé- 
rence primitive qui serve de fondement à la première. 
J'ai encore fait usage des principes de cet auteur, lors- 
que j*ai traité des excrétions qui sont particulières au 
sexe , c'est-à-dire , de la menstruation et du lait. 

J'ai cru devoir dire quelque chose de cette fonction 
qui est fondée sur le concours des deiix sexes , et à la- 
quelle l'un et l'autre sont déterminés par le besoin de 
se reproduire , ainsi que la manière dont la nature a 
voulu que la femme participât à cet acte. Comme, dans 
celle-ci, hi beauté est devenue un des principaux mo- 
biles qui y poussent l'homme, elle a dû naturellement 
entrer dans mes discussions. Si les médecins pensaient 
que cela n'est point de leur ressort, ce serait soi-même 
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resserrer les bornes de son propre domaine. Quant au 
secret de la reproduction de Tespèce ^ elle est encore 
Tobjet des conjectures incertaines des philosophil 6t 
des médecins. Aussi tout ce que j'ai pu îaiie, c'estîTl^ 
proposer quelques-unes, et den combattre quelques 
autres. 

Dans le chapitre sur le terme de raccouc|[iement, je 
me suis arrêté sur une question qui a fait le sujet d'une 
grande dispute entre plusieurs médecins de la Faculté 
' de Paris. Je me suis. décidé pour le sentiment qu'a sou- 
tenu M. Petit, sans adopter tout-à-fait.la manière dont 
il l'a soutenu. J'ai viî que dans cette dispute on avait 
abusé de la comparaison qu'on y fait entre le dévelop- 
pement des productions végétales et celui de l'enfant 
dans la matrice. La distinction importante que M. de 
Buffon établit entre ces deux classes d'êtres, m'a paru 
propre à fixer les idées là-dessus. La plupart des opi- 
nions ne roulent le plus souvent que sur des jeux d'es- 
prit, de pures idées métaphysiques qui, n'ayant .auaîine 
influence. sur la réalité des choses , ni aucun rapport 
avec les objets qui touchent immédiatement après notre 
bien-être, peuvent être soutenues saps entêtement, et 
réfutées sai^i aigreur. Telle est la question des nais- 
innces tardiVes , lorsqu'on n'y considère qu'un écart 
trèi^rare dans la marche ordinaire de la nature, et qui, 
■ étant très-difficile à constater, ne doit rien changer dans 
l'ordre établi de la société. 

Il n en est peut-être pas de même des abus intro- 
duits par cet art pij||^ue inconnu chez les anciens , qui , 
.^ sous prétexte d'aider la nature à produire des hommes, 
les empêche quelquefois lui-même de voir le jour, eu 
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voulant tenter ce qu'elle ferait mieux que lui; qui 
énerve dans les femmes, par la mollesse et par Tinutile 
longueur des précautions ^ ]'instinct qui seul les met- 
■*,. trait en état de s'en passer; enfin qui , par un usage, 

aussi indécemment que légèrement répété, du ministère 
des hommes auprès des femmes , affaiblit et anéantit à 
la longue le sentiment qui pare le plus le sexe. J*ai fait 
quelques^Uexions sur cet art prétendu ^ dans le cha- 
pitre qui ixaite -de l'accouchement naturel, 

• 

Je termine le tableau par cette fonction qui n'en est 
pas moins un devoir naturel pour les femmes^ quoique 
la plupart d'entre elles aient pris le parti de s'en dispen- 
^ ser, et soient parvenues à la faire regarder comme une 
faveur de leur part, lorsqu'elles veulent s y assujettir, 
je veux dire l'allaitement. Lorsque la femme s'est ac- 
quittée de cette fonction , qui est une de celles qid la 
distinguent spécialement de l'homme, sa tâche est 
finie. Après avoir donné la vie à un nouvel être^ elle 
lui a donné la force de la conserver lui-même. Tout ce 
. que la nature avait fait de particulier pour la femme y 
n'était que pour la conduire là : lorsqu'elle y est arri- 
vée, le plan de la nature est rempli. 
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PREMIERE PARTIE. 

J>ES DIFFÉRENCES GJÊNERALES QUI DISTINGITENT LES 

DEUX SEXES. 



CHAPITRE PREMIER. 

■ 

Idée générale de THomme et de la Femme, • 

FARMiles différentes manières dontla nature travaille 
à la reproduction, des espèces , elle a voulu que l'es- 
pèce humaine dût la sienne au concours de deux 
individus semblables par les traits les plus généraux 
de leur organisation , mais destinés à y coopérer par 
des moyens particuliers et propres à chacun. La diffé- 
rence de ces moyens constitue le sexe , dont l'essence 
ne se borne point à un seul organe , mais s'étend y 
' lijjpar des nuances plus ou moins sensibles , à toùties 
les parties ; de sorte que la femme n'est pas femme 
seulement par un endroit , mais encore par toutes 
les faces par lesquelles elle peut être envisagée. 
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n est cependant un temps où ces nuances sont 
nulles ou imperceptible^^ L'homme et la femme , 
dans les premières années de la vie, ne paraissent 
point , au premier aspect , différer Tun de Tautre : 
ils ont à peu près le même air, la mékne d^icatesse 
d'organes , la même allure , le même son de voix. 
Assujettis aux mêmes fonctions et aux mêmes be- 
soins 9 souvent confondus dans les niêmes jeux dont 
on amuse leur enfance , ils n'excitent dans l'âme du 
spectateur, qui les contemple avec plaisir, aucun 
sentiment particulier qui les - distingue ; ils ne lui 
paraissent tous les deux recommandables que par 
cette tendre émotion qu'excite toujours en nous la 
vue de l'innocence jointe à la faiblesse. Indifférent et 
isolé, chacun d'eux ne vit encore qve pour lui- 
même; leur existence, purement individuelle et ab- 
solue , ne laisse encore apercevoir aucun des rap- 
ports qui doivent dans la suite établir entre eux une 
dépendance mutuelle. ' 

Cet état équivoque ne subsiste pas long-temps ; 
l'homme prend bientôt des traits et un caractère qui 
annoncent sa destination ; ses membres perdent cette 
mollesse et ces formes douces qui lui étaient com- 
munes avec ceux de la femme : les muscles, qui sont 
les principaux instrumens de la force animale , font 
disparaître ou rendent plus dense, par leurs contrac- 
tions réitérées , le tissu muqueux qui remplissait leurs 
iiiterstices et les énervait (i); ils acquièrent par là 

(i) Lo tbsu muqueux ou cellulaire, qu'on n'a jamais si 
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plus de saillie ,. et tendent à donnât à chaque organe 
une forme plus décidée. Ce n'est plus bientôt le 
même individu ; la teinte rembrunie -de son visage , 
et sa voix devenue plus grave et plus forte, annon- 
cent en lui un surcroit de vigueur nécessaire au rolc 
qu'il va jouer : la timidité de l'enfance a fait place h 
un instinct qui le porte à braver les périls; il ne 
craint rien, parce qu'un sang bouillant qui s'agite 
dans ses vaisseaux , et qui cherche à franchir (î) les 
digues qui le retiennent , lui fait croire qu'il peut 
beaucoup. Sa taille haute, sa démarche fière, ses 

bien connu que dans ce siècle , et surtout que depuis la pu- 
blication de l'ouvrage de M. Bordeu , sur cette matière , est 
une;, espèce de toile qui enveloppe tous les organes , qui 
forme une partie de leur substance, qui leur sert de lien et 
de moyen de communication; de sorte qu'il est lui-même 
une espèce d'organe universel. Ce tissu ou cette matière cel- 
lulaire^ ainsi appelée parce qu'elle est composée d'une infi- 
nité de cellules qui communiquent entre elles , se trouve en 
plus ou moins grande quantité , plus ou moins développe 
dans chaque sujet; et cette différence en met non-seulement 
beaucoup dans la forme et l'habitude extérieure des per- 
sonnes du même sexe , mais elle forme encore un des carac- 
tères essentiels et généraux qui distinguent les deux sexes. 
Ce tissu , qui quelquefois n'a pas plus de consistance que de 
la gelée, et ressemble à une matière muqueuse, est, comme 
toutes les autres parties , animé par la sensibilité , ou par ce 
qu'on appelle le mouvement tonique qui lui donne le ressort 
et l'action. 

(i) Les jeunes gens, surtout les jeunes garçons, sont 
sujets à des hémorragies excessives du nez et de la poitrine 
Stàbl , Disseri. de Morbis œtatum. 
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mouveiuens souplà et assurés, ses nouYcaàx goûts, 
ses nouvelles idées , enfin tout retrace en lui l'image 
de la force , tf porte l'empreinte du sexe, qui doit 
asservir et protéger l'autre. 

La femme , en avançant vers la puberté , semble 
s'éloigner moins que l'homme de sa constitution pri- 
mitive. Délicate et tendre, elle conserve toujours 
quelque chose du tempérament propre aux enfans. 
La texture de ses organes ne perd pas toute sa mol- 
lesse originelle. Le développement que l'âge produit 
dans toutes les parties de son corps , ne Ifur donne 
point le même degré de consistance qu'elles acquiè- 
rent dans riiomme. Cependant, à mesure que les 
traits de la femme se fixent , on aperçoit dans sa 
forme , dans sa taille et dans ses proportions , des 
différences dont les unes n'existaient point, et les 
autres n'étaient point sensibles. Quoiqu'elle parte du 
même point que l'homme , elle se développe néan- 
moins d'une manière qui lui est propre; de sorte 
que, parvenue à un certain âge, elle se trouve, peut- 
être avec étonnement , pourvue de nouveaux attri- 
buts , et sujette à un ordre de fonctions étranger à 
l'homme, et jusqu'alors inconnu à elle-même ; enfin, 
il se découvre en elle une nouvelle chaîne de rapports 
physiques et moraux , qui devient pour l'homme le 
principe d'un nouvel intérêt propre à l'attirer vers 
elle , et pour elle une source de nouveaux besoins. 
Ces rapports , du côté du physique , sont en partie le 
résultat des modifications du tissu cellulaire , qui 
acquiert de l'expansion dans les organes destinés à 
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marquer spécialement le sexe , tandis qu il s'affaisse 
ou se resserre dans les autres parties ; et un des effets 
les plus. marqués de ce changement, c^est de rendre 
plus sensibles les proportions naturelles des pièces qui 
forment la charpente du corps. Nous allons examiner 
quelles sont les particularités que ces pièces offrent 
aux yeux des anatomistes, pour jeter ensuite suc- 
cessivement les regards sur les autres parties qui 
entrent dans la. structure de la femme. 



CHAPITRE II. 

DespaHies solides qui servent de base au corps de 

la femme. 

On convient généralement que les parties qui 
servent d'appui et de fondement à la machine hu- 
maine, c'est-à-dire les os (i) , ont moins de volume 

(i) On sent qu'une discussion sur Torigine des os serait 
ici ëtihingère à notre objet. Nous les considérons tout formés. 
M. de Bordeu attribue leur formation à nn adossement suc- 
cessif des lames du tissu cellulaire , et celte opinion a pour 
elle toutes les probabilités qui suffisent en médecine pour 
établir une vérité. Nous en userons de même à l'égard de 
toutes les autres parties ; nous les regarderons comme dis- 
tinctes du tissu cellulaire , quand même il serait vrai que 
cette substance en form&t la base. Il ne s'agirait alors que* 
de la manière dont elle y est organisée. On ne considère paï 
non plus ici les os comme sensibles , parce qu'ils ne se mon- 
trent tels que dans des circonstances qui les éloignent plus ou 
moins de leur état naturel. 
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et de dureté dans la femme que dans l'homme : auèsi 
la taille moyenne de celui-ci est-elle de deux ou trois 
pouces plus haute que celle de l'autre , et on sait 
que ses memlires sont capables de porter de bien 
plus grands fardeaux que ceux de la femme. 

Les différences les plus remarquables , par rapport 
aux os, dans les deux sexes , ce sont celles que pré- 
sentent les os qui composent la partie inférieure du 
tronc , et celles qu'offrent les clavicules qui en ter- 
minent la partie supérieure. Parmi les premiers , ceux 
quon appelle innommés ^ et qui forment le bassin 
avec le concours de l'os sacrum et du coccix , ont 
dans la femme plus de convexité en dehors, et con- 
tribuent, par une plus grande courbure, à lui donner 
plus de capacité. Les os à\i pubis y qui en forment la 
partie antérieure, se touchent par un plus petit 
nombre de points que dans l'homme , et fuient obli- 
quement en dehors , pour augmenter Tespacç qui 
ost entre eux et le coccix^ c'est-à-dire, l'extrémité 
inférieure de la partie postérieure du bassin. On avait 
cru que les os du pubis n'étaient unis que par un 
cartilage souple et mobile, qui leur permettait de 
s'écarter dans les accouchemens laborieux : cette opi- 
nion, établie sur Tidée d'un besoin supposé, a été 
démentie par un examen plus exact, et il est à pré- 
sent reconnu que ces os ne sont pas plus mobiles 
dans la teninic que d<ins Thommc. 

La convexité des os innominès fait que \csjemurs , 
ou les os des cuisses , se trouvent plus éloignés Tun 
i\c raulre; car ceux-ci s'articulent, comme on Siiit , 
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avec les première. Cet éloignement des os des cuisses 
doit augmenter la largeur des hanches. Il s'ensuit 
aussi que les muscles auxquels ces os servent de 
point d'appui , se trouvant par là moins comprimés 
par leur contact réciproque, ont une plus grande 
liberté de s'étendre; ce qui fait que, toutes choses 
étant d'ailleurs égales , les cuisses des hommes sont 
plus grêles que celles des femmes. 

Les clavicules, au contraire, sont plus droites 
et moins courbes dans la femme que dans Fhomme; 
de sorte que la poitrine et les hanches sont dans 
unef "Maison inverse dans les deux sexes , et que , si 
les hanches de la femme sont moins circonscrites 
que celles de l'homme , celui-ci , à son tour , a la 
poitrine plus large et plus évasée que la femme. 
Quoique ces rapports varient dans chaque individu, 
Içs sculpteurs et les peintres, en déterminant les 
belles proportions du modèle idéal et conventionnel 
qui les guide dans leurs imitations, les ont réduits 
à des mesures fixes , qu'ils ont moins puisées dans 
la nature, comme le dit M. de Buffon (i), que dans 
une observation^ approfondie des effets de l'art. 
Nous ne nous arrêterons point sur ces détails plus 
importans pour eux que pour les médecins; nous 
nous contenterons seulement d'admirer l'attention 
qu'a la nature de préparer de loin les instrumens 
qui doivent servir à l'exécution de ses desseins , et 
de marquer sur les élémens même des êtres qu^elle 

(i) Hist. Ait. , tome 4 9 page 3a a , cdit, in- 12. 
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produit , les usages qu^elle doit en tirer. Cette forme 
particulière qu'elle prend soin de donner aux o9 de 
la femme, prouve que la différence des sexes ne 
tient pas seulement à quelques variétés superficielles , 
mais qu'elle est le résultat peut-être d'autant de 
différencies qu'il y a d'organes dans le corps humain , 
quoiqu'elles ne soient pas toutes également sensibles. 
Parmi celles qui sont assez frappantes pour A 
laisser apercevoir, il y en a dont les usages et la 
fin ne sont pas bien déterminés. Tiennent-elles 
essentiellement au sexe, ou sont-elles une suite né- 
cessaire , mais indifférente , de la disposition méca- 
nique des parties principales qui le constituent , 
comme dans les bossus la courbure^de l'épine du 
dos •entraîne toujours un certain dérangement des 
autres parties, qui leur donne à tous un air de 
ressemblance? Dans le premier cas, Tanatomic, 
plus perfectionnée ^^u'/elle ne l'est , pourrait peut- 
être nous apprendre quelles sont , dans la structure 
du corps, les conditions les plus avantageuses pour 
remplir , de la manière la plus parfaite , les fonc- 
tions du sexe ; et par la même raîSbn elle parvien- 
drait peut-être aussi à connaître que! est l'état des 
organes le plus favorable aux fonctions de ^ vie. 
Car, quoique la vie paraisse s'attacher à toiiies les 
formes, elle se maintient plus dans les unes que 
dans les autres. Les productions monstrueuses vivent 
plus ou moins; mais celles qui le sont extrêmement 
périssent bientôt. Ainsi Tanatomie , aussi éclairée 
qu'elle peiil Têtre > serait à même de dédder jusqu'à 
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quel point on peut être monstrueux , c'est-à-dire , 
s'écarter de la conformation particulière à son espèce, 
sans perdre la faculté de se reproduire, et jusqu'à 
quel point on peut l'être, sans perdre celle de se 
conserver. Dans le second cas , elle viendrait peut» 
être à bout de connaître si bien les rapports des 
parties, et les différcns résultats des changemens 
qu'elles peuvent subir dans leur position respective y 
qu'en voyant l'état des unes , on pourrait juger de 
l'état des autres, comme en géométrie, lorsqu'on 
connaît un côté et deux angles d'un triangle , on 
connaît nécessairement les deux autres côtés. Mais 
l'étude de Tanatomie ne paraît pas même encore 
avoir été dirigée sur ce plan. 

CHAPITRE III. 

De la nature des parties solides et sensibles qui 
àomposent les organes de la femme. 

Les parties molles qui entrent dans la constitution 
delà femme, c'est-à-dire, les vaisseaux, les nerfs, les 
fibres charnues , tendineuses , ligamenteuses , et le 
tissu cellulaire qui leur sert de lien commun , sont 
aussi marqués par des différences qui laissent entre- 
voir les fonctions auxquelles la femme est appelée , 
et l'état passif auquel la nature la destine. Elles sont 
plus grêles, plus petites (i), plus déliées et plus 

(i) Ce caractère est assez commun et assez général pour 
qu*on ait lien de croire qu'il esl Teflfet d*une disposition ori- 
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souples que celles dont le corps de l'homme est corn? 
posé. On aurait beau dire que la délicatesse de ces 
parties est , dans les femmes , un eJfTet de leur éduca- 
tion ou de leur manière de vivre ; ces causes peu- 
vent bien y influer, et Hippocrate ravoue(i); mais 
il y a une différence radicale , innée , qui a lieu dans 
tous les pays et chez tous les peuples. S'il en est où 
les femmes , soit par la nature de leurs occupations , 
soit par celle du climat , aient une constitution forte 
et robuste , celle des hommes, dans ces lieux, Test 
encore davantage. Il est donc vraisemblable que la 
disposition des parties qui composent le corps de la 
femme est déterminée par la nature même y eU 
qu'elle sert de fondement au caractère physique et 
moral qui la distingue. 

Il est certsfin que le sexe de la femme Tassujettit 
à des révolutions qui peut-être bouleverseraient 
tous ses organes, s'ils offraient une trop forte 
résistance. Certaines parties de son corps sont ex- 
posées h souffrir des distensions , des chocs , et des 

compressions considérables (pi). Si une partie qui est 

* " ' » . ■ ""^^^^ ■ ■ .^i— — ^— ,^— — , 

ginelle, et que, s'il y a des hommes petits et des femmes 
grandes , cela dépend moins de la forme constitutiye des oi^ 
ganes que de la quantité pins ou moins grande de soDStance 
muqueuse qui s*y trouve interposée , ou de la nafcare des 
causes extérieures qui en empêchent ou favorisent le déve- 
ioppcment. 

(^) De Mulier, Morb. Lîb. I, page 2 1 8 , ed/t. FoêsiL 
(2) L'état forcé de certains organes pendant la grossesse , 
rt ses impressions encore subsistantes après l'accouchement , 
rn sont une pr<»nve trop incontestable. 
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distendue avait trop de ressort et d'élasticité , Taetion 
du corps qui la distend réagirait contre quelque 
organe essentiel , et y suspendrait Tinfluence de la 
vie. Lorsqu'une partie est comprimée , les humeurs, 
arrêtées dans leur cours , s'altéreraient bientôt , si 
les parties voisines ne leur'présentaient des vaisseaux 
flexibles , toujours prêts à les recevoir. Il était donc 
nécessaire que les organes de la femme fussent d'une 
structure qui Içs rendît propres à céder à l'impulsion 
deg causes qui peuvent agir fortement sur eux, et a 
se suppléer réciproquement , lorsque leurs fonctions 
respectives sont dérangées. La nature, dans l'homme, 
semble surmon|:er les obstacles qui la gênent, par 
la force et par l'activité ; dans la femme , elle semble 
se soustraire.à leur action, en leur cédant. Si la force 
est essentielle à l'homme , il semble qu'une certaine 
faiblesse concoure à la perfection de la femme. Gela 
est encore plus vrai au moral qu'au physique : la 
résistance irrite le premier; l'autre, en cédant, 
ajoute l'apparence d'une vertu à l'ascendant naturel 
de ses charmes, et fait par là disparaître la supério- 
rité que la force donne h l'iiominc. 

Il est vraisemblable que les élémcns des parties 
qui constituent le corps de la femme ont une orga* 
nisation particulière , de laquelle dépendent l'élé- 
gance des formes (t), la légèreté des niouvemens , et 

(i) Il n^est personne qui ne distingae à l'œil le bras ou la 
jambe d'une femme, d'avec le bras ou la jambe d'un homme. 
Cette différence 5*étend vraisemblablement aussi à tontes 1ns 
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la vivacité des sensations qui caractérisent son sexe/ 
Outre cette organisation particulière des parties con- 
stitutives de la femigke, il est naturel de penser que 
le tissu cellulaire qui les embrasse toutes (i) , et qui 
est en plus grande quantité chez elle que dans 
riiomme, en abreuvant continuellement ces partiesr 
de Thumeur qui flotte en tous sens dans ses cellules , 
doit aussi modifier leur structure et leur sensibilité ; 
mais c'est lui surtout qui donne aux tnembres de la 
femme ces surfaces uniformes et polies , cette ron- 
deur, et ces contours gracieux que ceux de l'homme 
ne peuvent et ne doivent point avoir. Desi masses de 
ce tissu, diversement distribuées, ^remplissent les 
cavités et les enfoncemens qui choqueraient la vue, 

■- 

parties qui se dérobent à la vue. Il serait à souh^ter que 
les anatomistes qui ont agité tant de questions vunes , qui 
se sont si souvcDt livras à des recherches futiles , et qui se 
sont chargés de nous exposer jusqu'au plus petit organe, 
jusqu'à la plus petite fibre , et quelquefois même d'en ima— ' 
giner , votilussent aussi nous apprendre les raisons de cette 
différence. C'est à eux à déterminer si elle est fondée sur la 
forme primordiale des parties , ou sur la disposition subsé- 
quente et accidentelle du tissu cellulaire qui entoure et pé- 
nètre leur substance. En attendant leur décision , nous adop- 
tons conjecturalement la première idée : peut-être qu'un 
jour , en poussant leurs tentatives aussi loin qu'il est possible 
de les pousser , et en portant leurs regards attentifs d'une 
partie à une autre, ils parviendront à découvrir le terme où 
finit le sexe , et à fixer le point où la femme cesse d'être 
femme , et celui où elle commence à être homme. 

(i) M. de Bordeu , Recherches sur te tissu muqueux. 
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ôtent aux arliculations ce qu'elles ont de raboteux 
et d'inégal , adoucissent le passage d'un organe à un 
autre , et vont former le relief qu'on remarque dans 
certaines parties,, telles , par exemple , que la partie 
antérieure de la poitrine. On dirait que dans la femme 
la nature a tout fait pour les grâces et pour les agré- 
mens, si on ne savait qu'elle a eu un objet plus essen- 
tiel et plus noble , qui est la santé de l'individu et la 
conservation de l'espèce. C'est ainsi que dans toutes 
ses opérations , la beauté naît d'un ordre qui tend 
au bien , et qu'en ne voulant faire que ce qui est 
utile, elle fait nécessair^ent en même temps tout 
ce qui plaîti 



CHAPITRE IV. 

Des effets immédiats qui paraissent dèri\^er de 
Vorsanisation des parties sensibles de la 
femme, (i) 

Sans pouvoir déterminer l'influence précise que 
l'organisation de ces parties a dans le caractère et 

(i) Un écrivain de ce siècle , qui regarde l'esprit comme 
le résultat de la seule éducation , et qui exclut l'organisa- 
tion du nombre des causes qui peuvent le modifier , nie 
aussi que la différence organique sur laquelle le sexe est 
fondé, puisse avoir aucune influence sur la manière de sentir 
et de penser , parce que quelques femmes se sont élevées au 
dessus du commun des hommes , et qu'il a existé des Sapbos 
et des Hipparchies ; comme il soutient que le climat n'influe 
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dans les fonctions de la femme , on peut néanmoins 
assurer que la plupart des attributs physiques et 
mc^ux qui lui sont propres, y tiennent plus ou 
moins , ainsi que la disposition particulière qu'elle 
semble avoir à certaines maladies ; car celles-ci ne 
dépendent en partie que d'un plus ou moins grand 
degré d'intensité dans les mouvemens essentiels h 
l'état de santé , et ces mouvemens sont toujours re- 
latif à la nature des organes qui les exécutent. 

La mobilité singulière qu'on observe dans les or- 
ganes de la femme , est une suite nécessaire de leur 
petitesse. Qugl que soit le^principe qo^^donne l'im- 

point sur le caractère et la législation des peuples , parce 
qu'on a vu de bonnes et de mauvaises lois chez des nations 
qui se trouvent sous la même latitude ; que la vigueur du 
corps n'a aucun rapport avec celle de l'esprit , parce que 
Pascal et Pope étaient d'une constitution faible et mala- 
dive ; qu'enfin , le génie est exempt des altérations de l'âge , 
parce que M. de Voltaire a le privilège singulier 9é faire de 
belles tragédies à celui de quatre-vingts ans. Comme nous 
n'avons à défendre l'honneur d'aucune hypothèse > nous ne 
saurions avoir égard à ces exemples particuliers ; mais nous 
nous en tiendrons aex probabilités qui résultent des faits 
généralement et constamment observés. Nous croyons , par 
conséquent , qu'un Français a plus d'esprit qu'un Sa- 
moïède ; que si quelques personnes valétudinaires montrent 
quelque force de génie, elles en montreraient encore davan- 
tage si elles se portaient bien ; qu'à quatre-vingts ans on 
radote encore plus communément qu'on ne fait de bonnes 
pièces dramatiques ; et qu'enfin , la différence de sexe peut 
rn mettre dans l'esprit et dans le caractère , parce que des 
instrumens diffcrens doivent produire des effets différens 
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pulsion aux corps vivans, ils suivent, dans les mou- 
veroens qu'iU ea reçoivent, à peu près les mêmes 
lois que les coij^ inanimés. Les mouvemens vitaux , 
dans les {wniuers , paraissent s'exécuter avec une 
rapidité inVene de la grosseur de l'animal. Les ar- 
tères du bœuf ne battent que trente-cinq fois, tandis 
que celles de ta brebis battent soixante fois (i) : le 
pouls des femmes est plus petit et plus rapide que 
celui des hommes (a). Pline dit que la nature a plus 
d'énergie, lorsque la sphère de son activité est plus 
bornée (3) ; et que ce que les animaux d'une grande 
m.isse gagnent en force , ils le perdent en agilité ci- 
en finesse. 

De ce que les femmes ont à mouvoir de moindres 
masses que les liommes, il s'ensuit qu'elles doivent 
les diriger mieux ; que , leurs mouvemens étant plus 
faciles et plus prompts, elle sont plus tôt appris l'usage 
deleurs facultés. On sait qu'en général elles ont une 
plus grande facilité de parler que les hommes. ITu 
homme de lettres assez célèbre remarque que, depuis 
la naissance du théâtre en France, il serait aisé de 
compter un plus grand nombre d'actrices que d'ac- 
teurs d'un mérite supérieur. Il attribue cette diffé- 
rence h l'avantage qu'ont les femmes du côté de la 
sensibilité. Son opinion peut être vraie à cet éganl. 

(t) Fiui. Med. veleritt., tome a,//ageSa6. 
(a) Bordeu , SechercAet tur le poult , page 6. 
(3) Nutquàm ntagit qtiàm ia mimmii lotacttMiUira.Hii'. 
i)at.,Iih. 11, G. 2. 



•5 . «■■«• ^ 

l6 SYSTEME PHYSIQUE ET MORAL 

Il se peut aussi qu'en elles l'organe de la yoix, plus 
flexible et plus propre à toutes sortes de mouvemens, 
se prête aussi avec plus de facilitfiihix accens des^ 
passions , et à toutes les inflexions dé l|L,.iQodulation 
théâtrale. Enfin les femmes excellent,-:*^ peu de 
temps , dans tous les arts qui ne deaiandent que de 
l'adresse, parce que cette qualité dépend d'une suc- 
cession rapide d'idées et de mouvemens que l'orga- 
nisation de leur sexe leur rend plus aisée. 

Une autre qualité physique concourt encore à 
rendre plus mobiles les parties sensibles de la femme ; 
c'est ce degré de mollesse qui leur est particulier, 
et qui, depuis Hippocrate (i), a été généralement 
reconnu par tous les médecins. Quoique l'essence de 
la sensibilité ne consiste ni dans le chaud, ni dans 
le froid , ni dans le sec , ni dans l'humidité , il est 
cependant manifeste, par l'exemple des tempéra- 
mens et par celui des climats , qu'elle tient à «ces 
qualités physiques. Dans les uns et dans les autres , 
la sensibilité varie selon la constitution du corps ou 
de l'air ; et on remarque qu'elle ne jouitjamais mieux 
de toute la plénitude de ses droits , que lorsqu'une 
humidité modérée , et telle qu'elle se trouve dans les 
enfans et dans les femmes, prête à leurs organes, 
sans trop les énerver , toute la souplesse dont ils sont 
susceptibles. 

Une certaine faiblesse doit être l'effet combiné de 



(i) MuUerem variore et molUorc came esse quàm virum 
venseo , Lib. i , de Mulier. Morbis. 
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cette dernière disposition unie à des organes d'une 
médiocre masse. Plus sensible que robuste, plus 
mobile que capable de mouvoir, la' femme possé- 
dera donc toutes les qualités vitales dans le degré 
le plus exquis (i), mais avec des forces physiques 
très*bomées ; dfi manière que son existence consis- 
tera plus en sensations, qu'en idées et en mouve- ^ 
mens corporels. 

On pourrait croire qu'une constitution dans la* 
quelle la femme est en butte à toutes les impressions 
des objets extérieurs , qui donne plus d'aptitude pour 
sentir que de moyens pour se soustraire à l'action 
des causes sensibles ) doit être peu favorable au bon- 
heur ; mais , si on considère que les causes physiques 
de nos maux sont en très-petit nombre, et que leui* 
véritable-source est dans les affections de notre âme , 
qui les perpétue par le souvenir, ou les multiplie 
par la crainte , on verra que la femme , en qui la 
variété même des sensations s^oppose à leur durée , ' 
et qu'elle sauve de cette opiniâtreté de réflexions 
qui fait le tourment de tant d'êtres pensans , est peut- 
être moins éloignée que l'homme de la félicité que 
comporte la nature humaine. 

C'est à cette disposition qui rend les organes de la 

(1) Le mot £ve en hébreu signifie vie. Les Grecs don- 
naient aussi quelquefois aux femmes des noms propres à 
désigner en elles un degré- éminent de sensibilité, ou du 
moins une grande facilité à émouvoir celle des hommes : 
'Psyché en grec veut dire dmt, 

'1 



l8 SYSTÈME PHYSIQUE ET MORA.L 

femme plus actifs que fcMrt$ , et qui leur donne plus 
de sensibilité que de consistance , qu'elle doit cette 
finesse de tact et cette pénétration qui consiste à 
saisir dans les objets qui la frappent rapidement , 
une infinité de nuances, de choses de détail, et de 
rapports déliés qui échappent à l'homme le plus 
éclairé. On prétend, il est vrai , que cette même sen- 
sibilité qui lui fait apercevoir un grand nombre 
d'objets, est ce qui l'empêche de les bien voir, et 
de fixer assez long-temps son esprit sur une idée , 
pour pouvoir connoître toutes les autres idées qui 
viennent s'y réunir; que la difficulté de se dérober 
à la tyrannie des sensations, l'attachant continuelle- 
ment aux causes immédiates qui les produisent, ne 
lui permet point de s'élever à la hauteur convenable 
pour les embrasser toutes d'une seule vue ; que par 
cette précipitation qui s'élance au-delà de la vérité , ou 
par cette inconstance qui se lasse bientôt de la pour- 
suivre, deux défauts inséparablement attachés à la 
complexion de la femme , elle est moins susceptible 
que rhomme de ces hautes conceptions d'un esprit 
qui sait atteindre au niveau de la nature et remonter 
à la source des êtres. On dit aussi que son imagina- 
tion, plus vive que soutenue, se prête peu à ces 
expressions vraies et pittoresques qui sont le sublime 
des arts d'imitation, et que, plus capable de sentir 
que de créer, elle reçoit plus facilement dans son 
âme les images des objets, qu'elle ne peut les repro- 
duire : qu^enfin cette tournure d'esprit, qui fait 
qu'elle se conduit presque toujours par des idées 
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particulières, s'oppose en elle aux vues plus vastes 
de la politique, et à ces grands principes de morale 
qui s'étendent à tous les hommes, (i) 

Il n'est pas douteux que cette faiblesse , que nous 
avons dit caractériser les organes de la femme , ne 
lui interdise les efforts de cette contention d'esprit 
qui est nécessaire à l'étude des sciences abstraites , 
m^me pour s'y égarer; et que son imagination, trop 
mobile et peu capable de garder une assiette per- 
manente, ne la rende peu propre aux arts qui dé*- 
pendent de cette faculté de l'âme : mais aussi c*est 
de cette faiblesse que naissent ces sentimens doux 
et affectueux qui constituent le principal caractère 
de la femme ; c'est du sentiment de son impuissance 
qu'elle tire cette disposition à s'identiBer avec les 
malheureux, cette pitié naturelle qui est la base des 
vertus sociales. C'est pourquoi les qualités de la 
femme , sans avoir le même éclat qu'ont les talens 
supérieurs qu'on admire dans l'homme, et dont l'ef- 
fet le plus sensible est de nourrir souvent en lui un 
orgueil sauvage et triste, sont d'un plus grand usage 
dans la société. Tout le monde convient que les 
fenmes ont une morale plus active , et que celle des 
hommes est plus en spéculation. Les premières font 
souvent le bien que les derniers ne font que projeter. 



(i) Si on Yeut yoir des idées pins étendues et mieux ex- 
primées > on peut jeter les yenx sur le tablean énergique et 
élégant que M. Thomas a tracé des mœurs ei du caractère 
des femmes dans les différeDS siècles. 
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Ceux-ci s^occupent des maux possibles, ott qui sont 
répandus sur la surface du globe, tandis que les 
autres soulageât les malheurs réels qui les environ* 
nent. Si les vertus des femmes sont moins brillantes 
que celles des hommes, elles sont peut-être d'une 
utilité plus immédiate et plus continue. 

U en est de même de leurs talens. Ceux de l'homme 
sont plus propres àlui donner une haute opinion de 
son espèce ; ceux de la femme contribuent encore 
plus au bonheur qu'ils ne flattent la vanité. Si on 
aime quelquefois à errer avec le preitiier dans les 
régions désertes et inaccessibles qu'habite le génie , 
la difficulté de soutenir long-temps un état peu fait 
pour notre faiblesse, nous fait retomber encore avec 
plus de plaisir dans la sphère ordinaire oîi la nature 
nous a placés , et que la femme embeUit par des qua- 
lités qui sont toujours de mise, et qui font toujours 
le charme de tous les momens. 

Les passions, dans tous les êtres animés, répondent 
aux moyens que la nature leur a donnés pour les 
satisfaire. Qu'on examine toutes les espèces d'ani- 
maux, on verra que chez eux le moral se rapporte 
constamment au physique , la colère et la cruauté 
marcher toujours avec la force, et la timidité être 
toujours le partage de la faiblesse. A quoi servirait 
à la femme une audace que son impuissance démen- 
tirait à chaque instant? La témérité sied mal , lors- 
qu'on a à peine la force nécessaire pour se défendre. 
Les passions douces sont les plus familières à la 
femme, parce qu'elles sont les plus analogues à sa 
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constitution physique. L'attendrissement, la compas- 
sion, la bienveillance, Tamour, sont les sentimens 
qu'elle éprouve et qu^elle excite le plus souvent, et 
chacun sent qu'une bouche faite pour sourire , que des 
yeux tendres ou animés par la gaîté, que des brasplus* 
jolis que redoutables, et un son de voix qui ne porte à 
l'âme que des impressions touchantes, ne sont pas faits 
pour s'allier avec les passions haineuses et violentes. 
La douceur est si généralement propre auxfemmes, 
que cette disposition morale se trouve aussi dans les 
personnes d'un autre sexe dont les traits et la conr 
formation extérieure ont quelques rapports avec 
ceux de la femme. On remarque que les hommes 
d'une constitution délicate et molle tiennent beau- 
coup des goûts et du caractère des femmes. Cela 
n'est pas surprenant : les animaux qui ont quelque 
confermité de structure avec l'homme, semblent se 
rftpprocher un peu de lui par leurs mœurs et par 
leurs inclinations; et ceux qui ont entre eux des res- 
semblances corporelles, se ressemblent aussi plus ou 
moins par leur instinct (i). Ainsi, soit que les attri- 
buts extérieurs et matériels qui distinguent les ani- 
maux soient l'ouvrage ou l'empreinte des mouve- 
mens intérieurs du principe actif qui les anime, soit 
que ce principe soit forcé de régler ses mouvemens 

(i) Voyez les Caractères des Passions ^ par M. de 1a 
Chambre , médecin ordinaire de Louis XIII ; oaTiage qai 
contient beauconp dt cLoseft intéressantes sur cette matière, 
et dont un auteur célèbre de ce siècle a emprunté beaucoup 
d^idées sans le citer^ , 
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et ses actions sur la nature et la conformation de 
leurs organes y il est certain qu'il y a un rapport 
constant entre le caractère moral de chaque être 
sensible et la constitution physique y l'air et l'habi- 
tude extérieurs de son corps. 

Dans ce que nous disons ici des qualités morales 
de la femme, nous n'avons égard qu'à ce qui paraît 
dériver immédiatement de son organisation maté- 
rielle; car on ne doute point que l'éducation , les 
mœurs sociales, et une infinité de circonstances, ne 
puissent altérer de mille manières, et même effacer 
presque le caractère primitif que la nature lui a 
donné : il n'en est pas moins vrai qu'en général les 
femmes sont et doivent être naturellement douces 
et timides. 

Cependant ces qualités ne les exemptent pas des 
atteintes de la colère, qui y est directement opposée ; 
elle est même quelquefois assez vive chez elles , pardé 
qu'elle tient en même temps à leur sensibilité phy- 
sique , et à cette fierté que les hommages et les pré- 
venances continuelles des hommes doivent néces- 
sairement entretenir en elles. Mais il est aisé de 
s'apercevoir , par le contraste frappant que forment 
les mouvemens impétueux de cette passion avec la 
Êiiblesse ordinaire de leur sexe , avec combien de 
désavantage elles sortent de leur état naturel. Leurs 
traits, plus mobiles que ceux des hommes, se dépla- 
cent plus aisément, et l'altération qui en résulte dans 
' leur figure, en les rendant difformes, ne parvient 
pas même à Leur donner un air plus terrible. La 
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même faiblesse qui fait que leur colère est^peu re- 
doutable pour les autres , fait aussi qu'elle est moins 
dangereuse pour elles-mêmes. On a observé qu'elle 
a des suites plus funestes dans les hommes que dans 
les femmes. Elle a souvent , dans les premiers,- déter- 
miné les paroxysmes des maladies chroniques, produit 
des ictères , des engorgemens des viscères. Quoique 
les femmes ne soient pas tout-à-fait exemptes de ces 
accidens , la flexibilité de leurs organes semble les en 
mettre plus à l'abri. 

Aucun état de Famé ne cadre mieux avec cette 
flexibilité d'organes, que le caprice, qui consiste 
dans le passage brusque d'un sentiment à un autre « 
sentiment tout opposé. La sensibilité , qui est une 
suite naturelle de cette organisation , en livrant les 
femmes aux impressions d'un plus grand nombre 
d'objets, doit produire nécessairement dins leur 
esprit une foule de déteiminations, qui sont à chaque 
instant détruites l'une par l'Autre. Quand il ne rebute 
point par son excès, le caprice ajoute peut-être un 
certain piquant aux autres qualités qui font le ifiérite 
essentiel du sexe. Il produit du moins une certaine 
variété d'idées qui plaît toujours. La Bruyère dit que 
le caprice est y dans les femmes ^ tout proche de la 
beauté , pour être son contre-poison. Il est vrai que 
le caprice est peut-être en elles une arme qui sert 
à déconcerter quelquefois les espérances présomp- 
tueuses et la contenance trop triomphante de l'homme; 
et que dans la loi de l'attaque et de la défense , établie 
par la nature entre les deux sexes , c'était le plus sûr 
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moyen ^e faire valoir le plus faible , et d'entretebir 
dan&le plus fort une illusion qu^une volonté trop 
décidée de la part du premier aurait entièrement 
détruite. Il fiillait réprimer les désirs pour les rendre 
■plas vifs ; ils se seraient éteints si on y eût opposée 
une résistance dont il n'eût pas été possible de pré- 
voir la fin. PÂr le caprice, qui n'est qu'une détermi- 
nation momentanée, le but n'est reculé que pour 
être mieux atteint 

En continuant d'analyser ainsi les affections par- 
ticulières à chaque sexe , on verrait peut-être que 
celui qui semble fait pour avoir tous les goûts , pour 
en changer continuellement, a dû se plier, avec 
moins de facilité que l'autre , à des institutions qui 
lui montrent un objet exclusif dans lequel il est obligé 
de concentrer tous ses sentimens, qui tendent à en- 
cha1ne%une volonté toujours fugitive , et à fixer ce 
que tant de choses concourent à rendre si mobile. 
La nature , qui ne devait pas prévoir nos arrangemens 
civils, s'était contentée de faire les femmes aimables 
et légères, parce que cela suffisait à ses vues (i). Le 

(i) Il fallait bien que l'amour fût vif diez les femmes « 
mail il n'était pas nécessaire qu*il fût en elles constant dans 
son objet. L*homme qui attaque a besoin d'une certaiof per« 
sévérance, pour ne pas perdre le fruit de sa poursuit*', en 
la faisant cesser trop tôt. La femme , toujours maîtresse de 
se rendre , est sûre de ne pas manquer de vainqueur ; au lieu 
que l'homme , incertain de vaincre , en courant d'un objet 
m un autre , sans se fixer , courrait risque de se irouTer sans 
conquête. 
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même intérêt qui a voulu qu'il y eût une associa- 
tion constante entre les deux sexes a aussi exigé 
d'elles des sentimens plus stables que ceux que la 
nature leur avait donnés. Quoi qu'il en soit 9 c'est 
sur cette base chancelante que repose tout l'édifice 
de la société , et il n'est pas douteux qu'on doive leur 
tenir compte de la vertu et de l'adresse avec laquelle 
elles le soutiennent. 

Cette disposition d'esprit , qui fait qu'un homme 
est toujours lui-même, et que ce qu'il a voulu une 
fois il le veut toujours, est donc moins dans les 
femmes un effet immédiat de leur constitution phy- 
sique , que le fruit d'une raison exercée. Un des effets 
les plus nuisibles de la lecture des rom<ins , c'est de 
nous j^ire perdre de vue la véritable mesure avec 
laquelle nous devons les juger. En ne nous offrant 
que des modèles de constance et de fermeté , cette 
sorte de livres nous familiarise trop avec l'idée d'une 
perfection peu compatible avec la faiblesse humaine ; 
de sorte que chacun s'attendant à voir cette idée se 
réaliser en sa faveur, se regarde comme l'objet d'un 
malheur particulier, lorsqu'il vient à être détrompé. 
Si on jugeait mieux de Tétat naturel des choses , une 
sage indifférence prendrait peut-être la place du 
dépit et de la fureur, parce qu'on s'indigne rarement 
contre un mal commun et nécessaire. D'ailleurs les 
femmes n'ont pas besoin de toutes ces qualités ima* 
ginaires, dont les auteurs prennent soin de les parer: 
elles seront toujours assez -dangereuses , même avec 
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ce que notre orgueil nous fait appeler en elles des 
défauts, (i) 

On a fait sentir que la raison n'est point étrangère 
aux femmes; nous devons ajouter que leurs affec- 
tions primitives semblent m^me concourir à leur fa- 
ciliter Texercice des devoirs qu'elle prescrit ; car si , 
d'un côté , le caractère sensible dont la nature les a 
douées les porte au bien sans effort , d'un autre , il 
semble que la contrainte et la réserve auxquelles eUe 
les condamne , doivent les disposer aux combats pé- 
nibles de la vertu. Mille faits attestent qu'elles ne 
sont point incapables des actions qui demandent tine 
grande force d'âme. L'enthousiasme de l'honneur 
leur a quelquefois fait faire ce qui n est bien souvent 
dans les hommes que l'effet d'une impulsion maté- 
rielle. Ce sentiment, qui est si propre à élever l'âtne 
et à lui donner un ressort indépendant de la vigueur 
du corps, s'accorde très-bien avec leur imagination 
vive, et avec leur extrême sensibilité. Personne 
n'ignore qu'il a été des peuples chez lesquels les 
femmes étaient comme les juges naturels de tout ce 
qui avait du rapport à l'honneur, et chez lesquels 
la crainte imposante de leur mépris était le plus re- 
doutable de tous les censeurs. 

(i) Lalecture des romans est encore pins dangereuse pour 
les femmes , parce qa*en leur présentant Thomme sous une 
forme et des traits eiagércs, elle les prépare à des dégoûts 
inévitables, et à un vide qu'elles ne doivent pas raisonna- 
blement espérer de remplir. 
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La plupart des nations anciennes croyaient que 
les femmes avaient une relation plus intime avec la 
divinité que les hommes ; c'éttiipnt elles qui étaient 
le plus souvent les interprètes de ses décrets. Il faut 
avouer cependant que Fopinion qui avait introduit 
Tusage de faire rendre les oracles par les femmes , 
comme chez les Grecs, les Juifs, les Germains et 
autres peuples , pouvait bien venir moins d'un cer- 
tain respect pour ce sexe , que des fausses conjec- 
tures de l'ignorance ; car le caractère de l'homme 
est toujours de substituer des erreurs aux vérités ^ 
qu'il ignore. Chez les peuples qui croyaient que la 
divinité daigne quelquefois se communiquer aux 
hommes, il était naturel d'attacher certams signes 
sensibles à Ja présence du Dieu qui devait parler , et 
ces signes durent se tirer de l'état de la personne qui 
en était inspirée. On dut croire que kr divinité, ren- 
fermée dans le corps d'un homme ou d'une femme, 
ne pouvait qu'y produire des mouvemens extraordi- 
naires , et lui faire une espèce de violence. Aussitôt 
donc que le prêtre ou la prêtresse qui devait lui ser- 
vir d'organe ressentait ses premières impressions, 
l'agitation et le désordre s'emparaient de ses sens 
subjugués par une puissance irrésistible ; des mou- 
vemens convulsife, un regard effaré, et des mots 
échappés par élans, annonçaient que la divinité allait 
s'expliquer par la bouche d'un mortel (i). On a dû 

(i) La poésie, qui passait pour être le fruit d'un pareil 
enthousiasme , était une espèce de divination ; et le mot lai in 
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être frappé de la conformité de ces traits avec les 
symptômes qui caractérisent les maladies convul- 
sives. Le peuple , qui en ignorait la cause et la na- 
ture , ne manqua pat d'y supposer quelque chose de 
surnaturel. U donna le nom de maladie sacrée à 
Tépilepsie qui a éminemment le caractère convulsif. 
Hippocrate , philosophe fait pour apprécier les opi- 
nions vulgaires , en se servant cependant de la déno- 
mination commune, dit (i) que cette maladie n'a 
rien de plus sacré que les autres. U ajoute , dans le 
même endroit , qu'elle est plus particulier aux per- 
sonnes d'une constitution pituiteuse. Un des points 
de sa doctrine sur celle des femmes, est, comme nous 
Favons déjà dit, que Thumide y domine; et comme 
un des effets de cette disposition est une otrtaine 
tendance aux affections spasmodiques,.Ies femmes 
ont dû souvent retracer l'image des personnes agi- 
tées par le souffle devin, et par là paraître plus pro- 
pres que les hommes à jouer le rôle de sibylles ou 
de devineresses. La plupart des panégyristes des fem- 
mes on abusé de ce fait historique , qu'avec un peu 

vtUes y poète , signifie devin. C'est ainsi que sont qualifiés 
cens qui ont le mieux mérité ce titre. 

Mail qoel ■ooffle dÎTin m*eiifl«mme? 
D'oà naît cette foiidaine horrenr ? 
Un dîen Tient échanfler mon âme 
D^ine prophétise fofenr. 

RouMBAu , Ode I, fi». 9. 
(i) Morbus hic nihil habet aliis morhis divinius aui sacra^ 
Hus I sed eandem ex qud reiiqui morbi oriuntur naturam sor^ 
titut est. De Morbo sacro. 
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plus de lumières ou d'impartialité ils eussent au 
moins regardé comme indifférent à leur objet. 

La faiblesse, et la sensibilité qui en est la suite, sont 
donc le^qualités dominantes et distinctives des fem- 
mes : elles se retrouvent partout chez elles; elles sont 
non-seulenoient la source de certaines affections mor- 
bifiques qui leur sont plus particulières qu'aux hom- 
mes, mais elles donnent à celles qui leur sont com- 
munes avec eux un certain aspect qui les différencie. 
Quant au moral , tout en elles prend la forme du 
sentiment : c'est par cette règle qu'elles jugent tou- 
jours les ch(^$es et les personnes. Leurs opfniôns 
tiennent peut-être moins aux opérations de l'esprit 
qu'à l'impression qu'ont faite sur elles ceux qui fes 
leur ont suggérées; et quand elles cèdent, c'est moins 
aux traits victorieux du raisonnement qu'à une nou- 
velle impression qui vient détruire la première. Cette 
organisation était sans doute nécessaire dans le sexe ^ 
à qui la nature devait confier le dépôt de l'espèce 
humaine , encore faible et impuissante. Celle-ci eût 
mille fois péri, si elle eût été réduite aux secours 
tardifs et incertains de la froide raison. Mais le sen- 
timent, plus prompt que l'éclair, aussi vif et aussi 
pur que le feu dont il émane , pousse une femme à 
travers les flammes, fait qu'elle s'élance au milieu 
des flots pour sauver son enfant; il fait plus, il la 
porte à remplir avec une patience qu'on n'admire 
pas assez , et même avec une sorte de satisfaction , 
les fonctions les plus dégoûtantes et les plus pépibles. 
Serait-il vrai, comme on l'a dit, que cet instinct 
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précieux , par lequel la nature a pris soin de lier les 
honunes, s'altère et s'aiSaiblit à mesure que la rai- 
son se perfectionne ? Enfin , tel est le pouvoir du sen- 
timent, si énergique dans les femmes, que tout faible 
qu'il est dans les hommes, il est encore le plus ferme 
fondement de la société ; car les lois ne furent jamais 
qu'un lien précaire , que les sophismes ou les arti- 
fices de l'intérêt particulier éludent presque toujours. 
Cela supposé, la faiblesse et la sensibilité peuvent 
servir de données pour évaluer tout ce qui a quel- 
que rapport à ce sexe, et résoudre les problèmes, 
soit physiques , soit moraux , que M constitution 
peut présenter. ^ 

-# 

CHAPITRE V. 

Des rapports naturels gui sont entre les parties 
solides et les parties fluides du corps de la 
femme y et du tempérament propre aie sexe. 

Après avoir exposé la nature et les effets des par- 
ties solides qui composent le corps de la femme , et 
fait pressentir les inductions qu'on en peut tirer pour 
parvenir à la connaissance des véritables affections 
de ce sexe, soit dans l'état de santé, soit dans l'état 
de maladie, il est nécessaire de parler du rapport 
des parties solides et sensibles avec les fluides qu'elles 
font mouvoir. 

Nous sommes, sur la foi de nos sens, naturelle- 
ment portés à croire que le principe d'activité qui 



DE LA. FEMME. 3l 



donne le mouvement aux corps organises, réside 
dans les seulot parties solides, et que les parties 
fluides ont jbesoîn de l'impulsion des autres pour 
changer dciplaoe. C'est aussi des parties solides qu'on 
juge que Tétre sensitif tire son caractère , regai^nt 
les humeurs comme absolument passives et mortes. 
Il est vrai qu'on conçoit bien qu'un fluide animal 
peut avoir un mouvement intestin qui change la 
disposition relative de ses parties constitutives, ou 
par lequel certaines particules actives, telles que 
celles qu'on aperçoit dans plusieurs liqueurs ani- 
males et végétales, se portent d'un endroit d'un 
fluide en un autre ; mais on ne saurait attribuer à la 
totalité de ce fluide un mouvement progressif spon- 
tané. Ce dernier mouvement ne peut avoir lieu qu'à 
l'aide de certains points d'appui alternatifs , et l'usage 
de ces points d'appui suppose, dans les parties du 
corps qui se meuvent , une continuité que les par- 
ties des fluides n'ont point; car si elles l'avaient, elles 
ne seraient plus fluides; elles perdent leur spécifique, 
lorsque quelque cause accidentelle les rapproche , et 
établit entre elles quelque adhérence , telle que celle 
que le froid produit entre les parties de l'eau , ou 
que celle que le simple contact de l'air opère entre 
les parties du sang extravasé. 

AèPsi , les fluides , pour parcourir les différentes 
parties du corps, ont besoin des secousses successives 
des parties solides. Mais, serait-ce une raison con- 
cluante pour refuser aux* humeurs teute influence 
sur la sensibilité? Elles doivent devenir solides, en 
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s^assimilant aux difierens organes : on peut conce- 
voir, par' conséquent, qu'elles n'ont pas toujours 
une égale disposition à s'animaUser, qu'il est des 
temps où les humeurs sont plus vitales jbl plus orga- 
niques que dans d'autres ; que celles des vieillards 
ne doivent pas l'être au même degré que celles de 
l'adulte et de l'enfant; que le sexe peut y apporter 
quelque différence (i); et que, du sentiment intime 
que la nature a sans doute de ces différens états des 
humeurs , il doit résulter diverses modifications dans 
la manière d'être générale de chaque individu. Cepen- 
dant , il faut avouer que nous n'avons aucun moyen 
sûr d'évaluer la disposition des humeurs , considé- 
rées sous ce point de métaphysique. 

Une manière de les envisager, qui n'est pas moins 
indéterminée , c'est celle où l'on n'a égard qu'aux 
principes chimiques dont elles sont composées, ou 
aux quatre qualités des anciens. Ceux-ci , comme on 
sait, faisaient dépendre le tempérament de la pro- 
portion dans laquelle le chaud , le firoi^» le sec et 
l'humide se trouvent mêlés dans le corps; et la dispo- 
sition la plus favorable, selon eux, est que ces qua- 
lités se balancent tellement entre elles , et que l'action 
de l'une modère tellement l'action de l'autre, qu'au- 
cune ne puisse prévaloir. Tous les raisonnemens des 

(i) Notre idée se trouve assez conforme avec celle d'Hip« 
pocrate. On verra, dans le Chapitre qui traite de la généra- 
tion , que ce médecin croyait que la semence du m41e et celle 
de la lieilielle n'ont pas toujours la même énergie. 



DE LA F£MM£. 3Î 

))liysiologistes sur ces principes se bornent à une 
connaissance abstraite qui serait inutile à la pratique 
médicinale, quand même elle aurait un fondement 
réel. 

St<ihl (i) a établi sa Théorie des tempéramens sur 
des rapports physiques plus faciles à saisir : il les 
fait dépendre de la diverse texture des solides, et 
des différens degrés de consistance des humeurs, ou 
plutôt d'une certaine proportion entre les fluides et 
le calibre des vaisseaux dans lesquels ils doivent cir- 
culer. Il dit que le tempérament sanguin exige des 
solides d'une texture spongieuse, et un sang riche 
et délié qui puisse y couler librement. Ce tempéra- 
ment se fait reconnaître par une figure pleine, des 
membres diarnus et un teint fleuri. Si, avec la même 
constitution des solides, le sang, au lieu de molé- 
cules actives et rouges, contient une trop grande 
t[uantité relative de molécules aqueuses et froides , 
il en résulte un tempérament phlegmatique , qu'un 
ton de chair lâche et une couleur pâle rendent tou- 
jours sensible. Selon le même auteur, le caractère 
moral , affecté à chaque tempérament, se tire de ht 
facilité plus ou moinsgrande aveclaquclle les humeurs 
circulent dans leurs vaisseaux, et par conséquent de 
la régularité plus ou moins grande avec laquelle les 
^fonctions vitales s'exécutent. Si elles se font avec 
aisance. Tâmc en conçoit un sentiment de sécurité 
qui se fait apercevoir dans toutes les actions morales 



( f ) Theoria médira vcra* 
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de l'individu. Aussi voiUon que ceux qui possèdent 
le tempérament s<inguin , qui est celui où les fonc- 
tions s'exécutent avec le plus ^e facilité, sont ea 
général fort gais , décidés et francs. 

Au contraire, l'exercice pénible et difficile de ces 
fonctions, comme dans le tempérament phlegma- 
tique, réduit à un état d'indolence et de timidité , 
qu'on porte dans la conduite ordinaire de la vie. Ua 
homme phlegmatique est presque indifférent pour 
tout , parce qu'il sent qu'avec des organes sans con- 
sistance , i) ne peut presque rien ; car les parties 
aqueuses, qui les humectent continuellement, leur 
otent le ressort et la force nécessaires aux grands 
mouvemens. 

La méfiance et la timidité caractérisent le tempe- 
rtiment mélancolique; parce que, quoique les vais- 
seaux qui forment le tissu des solides dans ce temr 
pérament soient fort amples et d'un calibre assez 
spacieux, la nature craint que les humeurs , qui y 
sont excessivement épaisses et lentes , ne perdent 
leur aptitude à circuler, et ne subissent tôt ou tard 
un arrêt funeste; ce qui demande de sa part une 
sollicitude continuelle, qui déborde sur les actes 
extérieurs de l'individu. On reconnaît ce tempéra- 
ment il une teinte rembrunie, et à une certaine mai- 
greur occasionnée par le resserrement des solidefa| 
et surtout par l'anéantissement ou le rapprochement 
excessif des lames du tissu cellulaire. 

La texture des solides propre au tempérament 
bilieux , est compacte et serrée , comme dans le teiu- 
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pérament mélancolique , et le calibre des vaisseaux 
y est moins grand ; mais le sang y étant très-fluide et 
très-mobile, par la grande quantité de parties sulfu- 
reuses qu'il contient, y circule avec rapidité; et toutes 
les autres fonctions s'y exécutent avec une promp- 
titude que les personnes qui ont ce tempérament 
mettent dans toutes leurs actions. L'audace est la 
qualité distinctive de ce tempérament; et quoique 
ceux qui Font soient maigres , la couleur de leur 
visage est cependant vermeille et vive. 

Cette hypothèse est très-ingénieuse ; et je lui don*- 
nerais volontiers la préférence, parce qu'elle a TaTan* 
Cage d'être fondée sur des rapports sensibles ,' et sur 
cette observation, aussi commune que vraie, que 
nos goûts et nos humeurs sont , jusqu'à un certain 
point , subordonnés à la disposition physique de nos 
oi^anes. Quel est , en effet , le mortel assez heureux 
pour n'avoir jamais senti son esprit passer par les 
différentes nuances et les divers degrés de sérénité 
qu'une atmosphère variable est susceptible d'éprSu- 
ver; pour n*avoir jamais aperçu l'iilfluence qu'une 
digestion facile ou laborieuse a quelquefois sur la 
partie morale de notre être ; pour pouvoir enfin se 
détacher, pour ainsi dire^ du monde sensible, et se 
soustraire aux orages qui agitent sa frêle machine ? 

Le système des climats, que les médecins peuvent 
revendiquer «ivec tant de justice, puisque Aristote 
n'en a parlé qu'après Hîppocrate(i), qui se trouve 



(i) Ou 1^ reprocbé i Montesquieu de n*aYoir pas oiêé 
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assez développé àfàiê Galien (i), et encore plus dailà 
Un médecin moderne (2), dépend de ce principe in« 
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Charron , qui , dans son livre de la Sag^e , parle de Titi- 
fluence des clîmats d'une manière assez détaillée. Ce rei- 
proche est d'autant moins fondé qne cette idée n'appartient 
point à ce dernier, et que lui-même n'a pas nommé les au- 
teurs de qui il l'a empruntée. C'est à Hippocrate qu'elle est 
due ; et la manière dont il Ta exposée n'est point un de ces 
lestes vagues qui se prêtent à tontes les interprétations , et 
dans lesquels chacun peut trouver le sens qu'il cherche. 

Voici* un passage de son livre fie Aère , Aquis ei Locis 

Regioque ipsa ( Asia ) hàc nostrd ( Emropà) miu'or, et homi^ 
num mores humaniores et benigniores, Quoad autem antmi 
igmaviam et mollitiem , cur Asiatici Europœis minus bcllicosi 
existant , et moribus sint lenibribus , anni tetnpestates in caustî 
sont..., Quam ob causam mihi Asiaticorum ffenux ope destin 
tutum videtur, quibus prcttereà eorum instituta accederç 
debent, Multb enim maxima Asiœ pars regum imperio regitkr, 
Quiverà sut potestatem non habent, nequc suijuris sunty sed 
dominis subditi , ii reruni belliearum nullam curam habeuf , 
sed ut ne belUcosi videantur. K la mollesse des Asiatique& , 
que la chaleur du climat rend peu propres à la guerre , et 
retient dans les chaînes du despotisme , il oppose le carac- 
tère belliqueux des Sarmates , peuple d*£urope qui habituit 
fine région plus froide. « Les femmes, dit-il, chez ce peuple, 
» vont à la guerre , montent à cheval et tirent de Tare ; elks 
» n'ont le droit de se marier qu'après avoir terrassé trois 
« ennemis. » C'eîfainsi que chez les habitans des îles Baléares, 
les enfans n'obtenaient leur déjeuner qu'après l'avoir fait 
tomber d'un lieu élevé , à coups de fronde. 

( 1 ) Quod animi moreMÊquantur corporis tcmperamcntum. 

(1) Huarte, Examen des Esprits, Selon cet auteur et 
TopinioD commune, les peuples du Nord ne brillent poiut 
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contestable. Il est évident qu'il y a des peuples qui , 
par la nature du climat qu'ils habitent, ou par. celle 
des alimens dont ils se nourrissent, doivent plus 
pencher vers tel tempérament que vers tel autre, 
^tre, par conséquent, plus ou moins courageux, 
plus ou moins actifs, avoir des passions et des besoins 
que d'autres n'ont pas; et , comme ce sont ces pas- 
sions et ces besoins qui nécessitent les lois , avoir une 
législation relative aux circonstances physiques dont 
ils dépendent 

La différence des tempéramens n^est pas si mar- 
quée dans les femmes que dans les hommes; ce qui 
provient sans doute en elles de l'uniformité de leurs 
occupations, ou, comme nous le dirons bientôt , de 
ce que le même tempérament est presque commun à 
toutes. Si on examine le tissu des solides qui forment 
le corps de la femme, on le trouvera spongieux et 



par Tédat d*une imagination vWe et féconde. L*un et Tantre 
sont contredits par Técrivain dont noua avons déjà parlé , 
et dont le principal défaut est d*érîger toujours en principes 
des faits particuliers. Parce que le Nord aura produit un 
homniie d*une grande imagini6pn , il ne s*ensuit pas qu'il 
soit naturellement aussi fertile en pareils hommes que les 
pays du Midi. Qui oserait avancer que le sol de la Provence 
ii*a pas des qualités plus productives que la Laponie , parce 
qu*on aurait dans celle-ci faiè venir des melons par des 
moyens artificiels ? Peut-être que les fruits du génie , comme 
les oranges , y ont aussi besoin de fourneaux et de serres , 
c-*est-àdire , d'efforts qui sont moins nécessaires dans, les 

m 

climats plus heureux» 
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moi ; on verra que la substance cellulaire qui en lîè 
les parties, y est en plus grande quantité (i) qud 
dians.ceux des hommes; et qu^en même temps qu'elle 
contribue en elles à l'élégance et à l'éclat des mem- 
bres , elle donne à leurs vaisseaux la liberté de s'y 
diviser en une infinité de petites ramifications , dont 
la souplesse obéit à la moindre impulsion. 

Un pareil état des solides ne peut admettre que 
des humeurs très-fluidès : des humeurs épaisses exi- 
geraient des forces mouvantes plus considérables que 
celles que peuvent fournir des vaisseaux extrême- 
ment déliés et flexibles. C'est une opinion assez gé- 
nérale, que tes humeurs des femmes ont tin pluà 
grand degré de fluidité que celles des hommes ; cette ' 
fluidité les rend capables de pénétrer jusqu'aux ex- 
trémités des plus petits conduits , au-delà desquels 
les cellules du tissu muqueux leur offrent encore uite 
infinité de routes ouvertes pour se porter de tous 
cotés. Un sang bien constitué , mis en jeu par les 
forces multipliées de cette innombrable quantité de 
petits vaisseaux qui forment la substance solide des 
tempéramens sanguins, doit naturellement avoir un • 
cours facile et uniforme, se répandre également dans 
toutes les parties du corps, et y former, selon la 
nature des vaisseaux dont elles sont composées , ces 
teintes admirables d'albâtre et de rose auxquelles on 

(i) Voyez une thèse soutenue à Montpellier, dans le mois 
«}e juillet 17749 intitulée : De corpore erihroso EippocratiSf 
teu de textu mucoso Bordevu, page aH. 
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tente vainement de suppléer par le plus grossier de 
tous les artifices. Enfin , de ce rapport singulier des 
solides et des fluides , il doit résulter un caractère 
de fraîcheur et de yie qui est Tannonce indubitable 
<le la plus parfaite santé. 

Il paraît donc que le tempérament qu'on appelle 
sanguio est en général celui des femmes; elles en 
ont les attributs ; c'est le plus Êivorable à la beauté, 
et le plus approprié à la trempe de leur esprit Des 
fibres souples et faciles à émeuvoir doivent nécessi- 
ter un genre de sensibilité vive, mais passagère, et, ^ 
en rendant aisées les différentes opérations de la 
nature , accoutumer Tâme à un sentiment de con- 
fiance^ qui produit la gaîté. Les femmes mêlent l'en- 
jouement aux affaires les plus sérieuses : si les cha- 
grins font sur elles des impressions assez vives , leur 
constitution n'en comporte pas de durables : la même 
cause qui fait qu'elles sentent vivement, fait qu'elles 
ne sentent pas long-temps. les sentimens les plus 
disparates se succèdent chet elles avec une rapidité 
qui étonne, de sorte qu'il n'est pas rare de les voir, 
rire et pleurer plusieurs fois dans la même heure. 
Cette facilité de pleurer, qui leur est commune avec 
les cnfans et avec les hommes en qui des causes ac- 
cidentelles ont fait dégénérer la sensibilité, et tels 
que ceux qui sont atteints d'hypocondriacisme , a sa 
source dans le peu de consistance qu'ont chez eux 
les organes. Nous avons dit que cette faiblesse dis- 
pose aux affections convulsives. Le rire, qui est par- 
ticulier à l'espèce humaine, e$t un mouvement cou- 



^^. 
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Tuisrf. L'cxcrélion des larmes est l'effet d'i^ie légère 
eonvulsion de l'organe destiné à séparer cette humeu r, 
qui même n'est pas tout-à-iait exempte de plaisir : 
il semble que ce plaisir soit un dédommagenrent 
attaché aux peines qui nous affectent superficielle- 
ment. Aussi les larmes ne sontnelles point l'expression 
de ces douleurs vives et profondes qui * pénètrent 
toute la substance de* notre âme. Soit qu'alors elle 
dédaigne ce feible soulagement , soit que l'abattement 
de la douleur, en suspendant une partie des mouve- 
mens vitaux , et en ralentissant Tautre, empêche aussi 
l'action nécessaire à l'écoulement des larmes ; il est 
certain que cet acte extérieur n*est point celui qui 
caractérise les peines extrêmes que nous ressentons. 
U est à remarquer que celles qui nous sont person- 
nelles sont ordinairement de ce dernier genre, et 
que nous pleurons rarement pour nos propres maux , 
a moins qu'ils ne soient peu considérables. Il semble 
que ceux d'autrui nous fassent plus aisément ré- 
pandre des pleurs , parc» que nous les sentons moins 
vivement que les nôtres. On verse des larmes sur les 
malheurs imaginaires de& héros d^ théâtre, parce 
qu'ils ne produisent en nous qu'une, émotion légère : 
on se lamente, on pleure sur la perte d'un auii ou 
d'un parent, précisément parce qu'on doit b^tot 
sen consoler. Nous cherchons à nous exagérer à 
nous-mêmes notre douleur par les mêmes choses 
qui devraient nous avertir de son peu de durée et 
de violence; mais nous* aimons une illusion dans la- 
quelle notre amour-propre aspire à se faire honneur 
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c1*un excès de sensibilité que bien souvent nous n'a- 
vons pas, et dont les larmes ne furent jamais le 
véritable signe. Il serait toutefois à désirer que nous 
puissions toujours la réduire à ce degré de modéra* 
tion qui sufSt pour nous acquitter envers Thuma-* 
nité, qui est autant et peut-être plus expressif que 
le désespoir, et assez doux pour se mêler même à 
nos plaisirs. C'est pourquoi, si les femmes et les 
enfans pleurent à la moindrs^occasion, c'est parce 
que tout les affecte , mais ne les affecte que légère- 
ment. 

Le tempérament sanguin qui, diaprés ce que nous 
venons de dire , est communément celui des femmes,' 
réunit la santé et la beauté dans le plus haut degré 
de perfection où la nature humaine puisse atteindre. 
Une sensibilité Uwjours active et vigilante fait que 
toutes les parties du corps y jouissent d*un parfait 
équilibre , que Faction effhi réaction entre les solides 
et les fluides s*y font avec la plus grande aisance et 
la plus grande régularité , et que les parties les plus 
éloignées du centre de la vie y possèdent exacte- 
ment le degré d'énergie qui convient à -leur destina- 
tion. Au dedans aucune irritation locale, aucune 
consthction spasmodique , en attirant vers uu en- 
droit la sensibilité qui doit être répandue sur toutes 
les aiîtres parties, ne troublent cet accord et ce doux 
balancement qui maintiennent les organes dans l'état 
respectif où ils doivent être : au dehors des mouve- 
ment libres et dégagés, une peau souple où brille 
un air de fraîcheur, une humeur gaie, un esprit 
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facile et «tgrcnble , manifestent sensiblement le bien- 
être général de la machine. 



CHAPITRE VI. 

Des changemens et des aliérations nécessaires 
qii éprouve le tempérament de lajemme^ 

Tout se détériore , tout change : Tunivers est une 
scène mouvante qui n'offre qu'un enchaînement con- 
tinuel de vicissitudes et de déplacemens. Éclore, 
.s'élever, décroître et périr, est une marche com- 
mune à tous les êtres ; et la nature , variée dans tout 
le reste , est au moins uniforme dans cet ordre. 

Mais parmi ces êtres, les uns (et ceux-là sont le 
phis ^etit nombre ) parviennent à leur fin par une 
gradation insensible ; par june suite de changemens 
successifs et imperceptibles, qui nous c<ichent cette 
pei'spective redoutable : les autres y sont précipités 
par une pente plus ou moins rapide, par des cascades 
plus ou moins brusques ; et les chocs viotens qui 
accompagnent une chute si rude, les détruisent quel- 
quefois avant qu'on se soit, pour ainsi dire , aperçu 
qu'ik existaient, (i) 



(i) Si on voit que dans le plus grand nombre des hom- 
Vmes , le cours de la vie est Interrompu , agîlé par des mala- 
dies de toute espèce , qui sont le fruit de Tintempérancf , du 
dérangement des saisons, des travaux excessifs dans les- 
quels leurs diverses passions les engngent , etc. , on en 
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Noire objet n'est pas de considérer ici les altëra- 
tions de ce dernier genre, qui regardent la femme; 
elles forment la matière d'un trïfté général des ma- 
ladies du sexe, que nou9 réservons pour un autre 
endroit : notre but est de fixer ici un moment la vue 
sur les variations qu'éprouve le tempérament d& 
femmes pendant le cours de leur vie, sans que leur 
santé , proprement dite , en soit notablement altérée; 
et l'on sent que ces variations , imperceptibles dans 
le détail, doivent, pour ctre aperçues, être consi- 
dérées dans des époques où elles deviennent sensi- 
bles par leur somme. L'oeil ne peut pas suivre toutes 
les nuances par lesquelles passe un arbre, depuis le 
moment où la cbaleur féconde du printemps vient le 
ranimer et le rendre à la végétation, jusqu'à celui 
où les premières rigueurs de l'hiver viennent le dé- 
pouiller des bienfaits de la première saison, et le 
replonger dans l'inertie et l'anéffntissement. 

Mais il est aisé -d'apercevoir les circonstances les 
plus frappantes de son développement; on saisit 
avec d'autant plus d'avidité l'instant où les bour- 
geons commencent à entr'ouvrir l'écorce de cet 
arbre, et à mêler leur tendre verdure au fond brun 
ou grisâtre de ses branches, qu'on était las du froid 
repos où la nature était depuis long-temps ensevelie^ 

-voit aassi quelques-uns parvenir à une extrême vieillesse , 
sans éprouver des secousses violentes , et d'autres change- 
mens que les altérations graduelles qui sont une suite iné- 
vitable du progrès de l'âge. 
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Ifs donnent le signal^ son réveil; ils annoncent que 
tout va revivre et jmndre une face riante; et s'ils 
sont encore peu^pii^GÎ^ux en eux*niêmes , ils intéres- 
sent par les avantaj^^a^Ui promettent. Notre cœiu* 
s'émeut en les voyant; ilsemble recevoir lui-même 
lin surcroît de vie , et participer à l'impulsion qui 
les fait naître. Cette impression agréable se prolonge, 
en détournant notre vue des progrès insensibles 
qu'ils font tous les jours , jusqu'au moment où les 
feuilles, confondues avec les fleurs, viennent frap- 
per tous nos sens , et livrer notre ame à une ddiice 
extase , à l'aspect d'un concours singulier de beautés 
ravissantes. Cet état se dissipe aussi proroptement 
que les causes qui l'avaient produit ; les feuilles ac- 
quièrent bientôt une couleur plus foncée , dt pren- 
nent une teinte moins tendre et moiriit touchante ; 
les fleurs se ternissent, et fofit place auxj|v(îts <|ui 
doivent leur succéder et nous consoler de Iciir perte. 
Cette troisième époque ouvre notre âme à un nou- 
veau genre de sensations : la vivacité des premières 
s'émousse , mais elle est remplacée par cette satisfac- 
tion moins impétueuse et plus permanente qui ac- 
compagne une paisible jouissance. Ou la savoure 
avec un plaisir plus pur que vif; elle remplit l'âme 
sans l'agiter. Eixfin, let fruits disparaissent k leur 
tour , et ce vide annonce que cet arbre , qui nous 
charmait, quelques mois auparavant, p^r son agré- 
ment autant que par sa fécondité, ne sera bientôt 
qu'un tronc stérile. Cependant, on se hâte de jouir 
de l'ombrage imparfait qu'il fournit encore; mais on 
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envisage sa décrépitude prochaine avec une amer- 
tume qui n'est adoucie que par le souvenir des 
plaisirs passés que noiis lui devons. 

Telle est Timage de la femme. Quoiqu'elle change 
depuis sa naissance jusqu'à son dernier moment , il 
n'est guère possible de s'arrêter que sur quelques 
époques principales de sa vie, aussi remarquables 
par le différent caractère avec lequel elle s'y montre, 
que parles diverses impressions qu'elle fait sur nous 
dans ces différens temps. 

Le moment où la femme commence à indiquer le 
rang qu'elle doit tenir, n'est pas précisément celui 
où elle se trouve en état de payer son tribut à l'es- 
pèce, et -de seconder les vues de la nature : on peut 
aisément la distinguer de Thomme, long-temps au- 
paravant: Quoique les marques particulières qui dé- 
cèlent son sexe ne se montrent point encore, les 
traits généraux, qui le caractérisent se laissent néan- 
moins apercevoir aux yeux les moins attentifs. Dans 
les premières années de l'adolescence, qui suivent 
celles où nous avons dit qu'une identité parfaite de 
traits, d'allure et de fonctions, faisait confondre 
l'homme avec la femme, il est impossible de ne pas 
reconnaître déjà dans celle-ci quelques différencee 
qui mettent une ligne de séparation entre eux. Il faut 
avouer que ces différences ne sont que de légères 
modifications, plus faciles à sentir qu'à déterminer; 
de sorte qu'on pourrait croire que la femme ne nous 
semble alors avoir les organes délicats et tendres 
que parce que ceux de l'homme ont déjà acquis un 
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ton plus ferme et plus solide par Jes exercices aux* 
quels le goût naturel de son sexe le porte. Cepen- 
dant, ces différences ont lieu indépendamment des 
divers genres de vie auxquels les deux sexes peuvent 
être assujettis; et cette dernière cause, qui n est point 
générale, ne saurait produire un effet aussi constant 
que celui dont il s'agit Quoi qu'il en soit, dans cette 
première époque , leurs organes semblent ne différer 
que par le degré de consistance ; car la substance 
muqueuse , qui doit donner à ceux de la femme les 
reliefs et Tempreinte caractéristique qui les distin- 
guent, n^est l^oint encore développée» Il serait peut- 
être plus aisé de distfhguer alors un jeune homme 
d*une jeune fille, par la nature de leurs penchans, 
et par les premiers rayons qui s'éclmppent de leur 
âme. Les observations d'un philosophe moderne sur 
ce sujet sont très-justes. L'homme , selon lui ^ cherche 
à faire usage de sa force, et à Taugmentcr, tandis 
qu'un instinct tout différent excite la femme à ac- 
quérir des agrémens. Une jeune fille attache du prix 
à la parure, et sait que tel geste et telle attitude ne 
sont point indifférens pour plaire, long-temps avant 
de se douter du motif pour lequel on veut plaire. 
Ce philosophe remarque , avec la même vérité , que 
l'esprit des jeunes filles a un plus grand degré de 
finesse que celui des jeunes garço.ns. Cette différence 
n'est point l'effet de cette étourderie et de celte dis- 
sipation ordinaires aux derniers , ou d'une présomp- 
tion qui leur fasse dédaigner un avantage propre à 
servir de ressource et de supplément à la faiblesse 
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de la femme;, elle est une suite nécessaire de cette 
même faiblessff. La finesse est inhérente à la consti- 
tution de la femme ; c'est vainement que l'homme 
voudrait lui disputer cet avantage ; si cette préten- 
tion marque peu de connaissance dans celui qui 
peut Tavoir, la témoigner à celles qui y sont inté- 
ressées serait le comble de la sottise. 

La femme parvient à peu près dans cet état , et 
sans éprouver d'autre changement sensible qu'une 
augmentation dans la tciille y à cette époque brillante 
qui est celle de son triomphe : je veux dire la pi^ 
berté. Cet âge arrive plutôt pour elle que pour 
l'homme. Certains auteurs ont tiré la raison de cette 
différence de la petitesse des organes de la femme; 
ils disent qu'elle est plus tôt propre à la génération , 
parce que ses organes étant plus petits, sont plus tôt 
formés , et que les molécules organiques ou nutri- 
tives qui servaient à leur formation et à leur dévelop- 
pement, deviennent un excédant destiné à la repro- 
duction. La circonstance de la petitesse des organes 
de la femme est , à la vérité , favorable à cette opinion 9 
et il est assez raisonnable de croire que la nature ne 
s'occupe de l'espèce qu'après avoir perfectionné l'in- 
dividu. Mais cela n'est pas constant; cet ordre est 
tous les jours interverti. On voit fréquemment des 
filles nubiles qui n'ont pas encore pris tout leur 
accroissement, et ces exceptions se répètent assez 
pour infirmer un système qui n'en doit souffrir 
aucune. 

Toute hypothèse relative à l'économie animalei 
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qui sera fondée sur une série de mouvemens et d^ac- 
tions mécaniques, dont Tune dipit' nécessairement 
amener l'autre, se trouvera toujours défectueuse, 
lorsqu'il s'agira de faire cadrer avec elle tous les faits 
qui s'y rapportent , parce que , dans ces sortes de 
systèmes, on oublie toujours la pièce principale qui 
doit faire la base de l'édifice. Cette pièce, dans les 
systèmes qui ont les corps organisés pour objet, c'est 
le moral, qu'on ne peut jamais perdre de vue sans 
s'égarer : tous les pas qu'on fait sans ce guide ne 
•ont que des chutes. Un célèbre naturaliste de ce 
siècle convielfit que les raisonnemcns tirés de la mé- 
canique ordinaire sont insufïisans pour expliquer les 
faits que présente l'organisation. Il est forcé d^aA- 
mcliie desybrces inlérieures nui y président. Cepen- 
dant, il laisse lui-même presque toujoui*s ces forces 
dans Tinaction, et semble les oublier dans les cas où 
il serait le plus nécessaire d'en tirer parti, pour leur 
substituer des raisonnemcns physiques. Ces forces 
intérieures^ que nous appelons «a/«^, sont le vrai 
principe de toutes les opérations animales : la natun; 
les exécute en général dans des temps marqués ; 
mais elle peut y être sollicitée ou en être détournée 
par différentes causes, ce qui avance ou retarde 
alors l'époque de ces opérations. Cela a lieu par rap- 
port à la puberté : des causes morales surtout peu- 
vent la rendre précoce ou tardive , et c'est «i ces 
causes qu'il faut rapporter la différence qu'on ob- 
serve à cet égard entre les filles de la campagne et 
celles des villes. Ainsi, ce fait seul prouve que la 
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quantité plus ou moins grande de molécules orga- 
niques n'y a qu'une influence très^subordonnée. 

Dans cette seconde époque, où la^iature travaille 
à mettre la femme en état de se reproduire, et à 
donner aux organes qui doivent servir à cette œuvre 
importante le degré de perfection qu'elle exige, son 
corps éprouve une secousse générale qui va frapper 
avec une force particulière ces deux parties opposées 
par leur siège , et différentes par leurs fonctions , 
dont l'une est l'instrument immédiat de l'ouvrage 
dé la génération, et l'autre le nourrit, l'augmente 
et le fortifie : alors toute la masse cellulaire s'ébranle 
aussi et se modifie; elle s'arrange autour de ces deux 
parties qu'elle rend plus saillantes, comme autour 
des deux centres d'où elle envoie ses productions 
aux différens organes qui leur spnt soumis. Les pro- 
ductions qui partent du centre supérieur, après avoir 
arrondi le col et lié lei^ traits du visage, vont se 
perdre agréablement vers les épaules, et se prolon- 
ger vers les bras , pour leur donner ces contours fins, 
déliés et moelleux, qui se continuent jusqu'aux ex- 
trémités des mains. Les productions qui partent de 
l'autre centre vont modifier, à peu près de la même 
manière, toutes les parties inférieures. Le principe 
actif, ou la force intérieure qui opère 'je dévelop- 
pement, imprime en même temps aux humeurs un 
mouvement de raréfaction qui donne à toutes les 
parties de la consistance , de la chaleur et du coloris. 
Tout s'anime alors dans la femme : ses yeux, aupa- 
ravant muets, acquièrent de Téclat et de l'expres- 
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sion ; tout ce que les grâces légères et naïves ont de 
piquant , tout ce que la jeunesse a de fraîcheur brille 
dans sa personne. De ce nouvel état il résulte en 
elle une surabondance de vie qui cherche à se ré- 
pandre et à se communiquer. Elle est avertie de ce 
besoin par de tendres inquiétudes, et par des éltos 
qui ne sont que la voix tyrannique et douce de la 
volupté. Pour intéresser puissamment toute la nature 
à sa situation , elle semble appeler les plaisirs à son 
secours ; alors tout s'empresse , tout vole au-devant 
de la beauté , pour la servir et briguer le bonheur 
de recevoir ses chaînes. 

Lorsque le vœu de la nature est rempli , elle sem*- 
ble négliger les moyen^par lesquels elle est parvenue 
à son but. La femme perd peu à peu de son éclat : . 
cette fleur délicate de tempérament , qui ne marche 
qu'avec la première jeunesse, disparaît comme la 
rosée du matin. La force e^ipansive , dont les organes 
tiraient leur coloris et leur forme séduisante, dimi- 
nue, se ralentit; et une flaccidité désagréable succé- 
derait à la souplesse et à la fermeté élastique dont ils 
étaient doués, si cet embonpoint qu'amène ordinai- 
rement Tage adulte ne les soutenait, et n'en imposait 
par un certain air de fraîcheur. Si cette nouvelle 
modification est incompatible avec la légèreté, la 
finesse des traits , et cette taille flexible , qui sont le 
partage de la puberté, elle admet au moins des grâces 
majestueuses, et des agrémcns qui, sans être aussi 
piquans, ne laissent pas que de servir quelquefèis de 
piège à l'amour. La nature tâche cependant d'en tirer 
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parti , et de les faire servir au profit de Teépèce : 
elle ranime par intervalles l'éclat de la femme; éàt 
fait de temps en temps naître de nouvelles fleurs 
sous ses pas, pour en tirer de nouveaux fruits. Mais 
enfin , ne pouvant plus la défendre contré les impres- 
sions destructives du temps, et la tenant quitte de 
tout envers Tespèce , elle abandonne à son individu, 
r usage d<es derniers momens qui lui k^estent. 

La vieijlesse, qui est toujours plus hâtive pour la 
femme que. pour Tliomme, ne succède point imm^ 
diatement à l'époque où elle cesse d'engendrer. Il est 
encore un espace de temps , mais trop Court sans 
doute, pii elle intéresse par lin reste d'attraits qui 
rappellent le souvenir de ceux qu'elle n'a plus. Elle 
redouble d'efforts pour conserver o& reste précieas: 
et inutile ; elle rassemble autour d^eUe toutes ses 
machines, pour arrêter les ravages du tem^ qui là 
dépouille tous les jours de quelque'Cho8e;>mais^jÀ 
elle pousse ses soins plus Loin que ne l'exige le desit* 
légitime de faire une retraite honorable-, sivUe écoute 
trop cet instinct qui ne lui a jamais fait envisager 
d autre bien que le bonheur de plaire, il est à crain^ 
dre que la vieillesse, prête à fondre sur elle, ne 
vienne mettre dans un trop grand jour le contraste 
désavantageux de ses prétentions et de son impuis- 
sance. 

Lorsque enfin cet âge , qu'un auteur appelle Yen/èr 
des femmes y est arrivé, elle doit se borner à jouir 
des droits respectables que les fonctions qu'elle a 
remplies lui ont acquis ; elle n'a plus rien à attendre 
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des; qbjets^i^lqueis elle a dà sa principale considé- 
fljtîon; tout est flétri , tout est détruit : rimpulsion 
vitale qi!î animait tous des organes, se conc^itre 
vers Tintérieur, et se fait à ))eiAé sentir aux parties 
exteames ; Tembonpôilit qui leur, servait de support 
te dissipe, et les àbandtonne -à leur propre poids; 
d'oti résulte ' un aâaissement général, qui défigure 
la femme pHr les mêmes* choses qui Tembellissaient 
autrefois^' Parmi les débris dont elle est entourée , 
les cheveu;^ , que Thomme perd de bonne heure , 
«e montrent encore chez elle , et font voir que les 
organes de celle-ci ne. perdent jamais tout-à-fait la 
êexïïÀhté qui faisait leur caractère, et qu'après avoir 
•différéèn toutide riiomme, elle décline encore et 
vÂeJili t k sa manière. 

* Cejuxqui Veulent avoir le talent d'expliquer tout, 
Irouvcfil.les causes des altérations de la vieillesse 
d,9iPS lerncorhissement excessif des solides, qui par 
là perdeqt leur souplesse*. Les mouvemens, disent-^ 
ils, deyieonent plus difficiles, le jeu des organes se 
dérange, et Texercice des fonctions ^vitales cesse. 
Cette prétendue explication n'en est point une ; die 
n'est que la simple exposition de la chose. U ne s'a^ 
git point de savqir qu'on vieillit parce que les organes 
perdent leur flexibilité et leur action ; le point essen- 
tiel, s'ils veulent instruire, serait de nous apprendre 
pourquoi cette force intérieure, cette énergie qui 
nous fait croître , t}iii nous soutient, et qui nous dé- 
fend contre la plupart des maladies, ne prévient 
point aussi ce dépérissement gradué qui, après nous 
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avoir conduits de Tenfance à travers les îllusioos 
agréables de la puberté, aux jouissances plus froides 
de Tâge adulte , et nous avoir fait sentir les atteintes 
terribles de la vieillesse, nous amène enfia^ila dé- 
crépitude et à la mort 
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D^f moyens naturels qui conservent ^ et des causes 
acctdentelles qui peuvent changer ou faire degè'- 
nérer le tempérament de la femme, 

La nature a donc marqué à tous leâ êtres un terme 
vers le'quel ils sont entraînés insensiblement par des 
déperditions successives. Quelle c[ue sôit la||ause de 
cette dégradation inévitable \ la sagesse veut qu'on 
ne la précipite point par uti usage désordonné des 
moyens (i) faits pour la retarder autant quMI est pos- 
sible. Un tratail et des alimens proportionnés au 
progrès naturel de nos forces , des passions modé- 
rées, une exacte conformité aux lois de la nature, 
sont les conditions essentielles qui peuvent nous faire 

(i) Les médecins ont donné (on ne sait pas trop pour- 
quoi) le nom de choses non naturelles aux moyens et aux ^ 
fonctions qui soutiennent la vie , tels que tes alimens et ht 
boisson , Tair , le sommeil , les sécrétions et léè excré- 
tions, etc. On devrait changer une dénomination si. peu 
exacte ; car chacun sent qu'il n^y a rien de plus naturel que 
de manger et de boire ^ et 4*allf^ à la garde-robe. 
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Jouir de toute l'étendue de nos facultés, et maintenir 
notre tempérament dans l'état oii il doit être à cha- 
que époque de la vie. 

Nous avons dit4{u'il en est une (l'enfance) oii ce 
tempérament, plus remarquable par Tagrément qu» 
par la vigueur, et que nous avons appelé sanguin, 
était commun à l'homme et à la femme. L'homme 
s'en éloigne bientôt pl«6 ou moins ; mais il est dé- 
dommagé de cette perte par un bien plus précieux , 
qui est la force. Elle compense en lui , pour l'eifer- 
cice des fonctions vitales , l'avantage que les femmes 
doivent à la souplesse de leurs organes. Elle lui est 
nécessaire pour supporter les travaux pénibles aux- 
quels la société l'assujettit, et qui l'augmentent à 
leur tûUjr ; elle doit même faire son principal mé- 
rite : car on sent bien que , selon les rapports que la 
nature a mis entre lui et la femme , l'un ne peut pas 
plaire par les mêmes endroits que l'autre. 

Le tempérament, dans la femma comme dans 
l'homme, peut changer de nature, et de sanguin 
devenir phlegmatique , mélancolique ou bilieux. Si 
des sucs mal digérés, ou un air souvent humijde, 
donnent au sang une constitution aqueuse, le tem- 
pérament deviendra phlegmatique. Un sang épaissi , 
qui ne pourra parvenir que difficilement aux extré- 
mités des petits vaisseaux , ou à ces cellules dont le 
tissu muqueux est composé , peut faire que ces petits 
vaisseaux ou ces cellules s'oblitèrent , et que les gros 
vaisseaux s'agrandissent dans la même proportion ; 
et , si alors des agitations réitérées du système ner« 
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veux, tendantes à redonner aux humeurs leur fluidité 
ou leur pureté primitive, achèvent de détruire la 
substance muqueuse qui modérait la sensibilité des 
organes, le tempérament prendra le caractère mé- 
lancolique. Enfin , d'autres causes capables de donner 
de l'activité et de la chaleur aux humeurs, et d'im- 
primer de la roideur aux fibres et à la matièf e spon- 
gieuse qui les entoure , peuvent rendre le tempéra- 
ment bilieux. 

Cependant les causes qui agissent sur le tempéra- 
ment des femmes , ne sont pas en aussi grand nombre 
que celles qui altèrent le tempérament des hommes. 
Les différens arts auxquels ces derniers s'appliquent, 
modifient leur constitution de mille manières. L'exi- 
stence civile des femmes est moins variée ; les occu- 
pations de la plupart de celles qui ont le bonheur 
de tn^vailler, sont presque partout les mêmes, et se 
réduisent à des travaux qui , n'agitant pas excessi- 
vement le corps ni l'esprit, servent à faciliter les 
fonctions vitales, et à maintenir également la santé 
et la beauté. Mais le travail , même le plus excessif^ 
n'est pas si à craindre qu'une oisiveté absolue. Le 
besoin , qui force certaines femmes de la dernière 
classe du peuple à des travaux qui sembleraient être 
réservés pour les hommes, ne les prive que de quel- 
ques agrémens. L'excessive indolence détruit à la 
fois Ici^ santé , et ce que les femmes aimeraient plus 
que la santé , s*il pouvait subsister sans elle ; je veux, 
dire la beauté. La médecine a autant de peine à 
étayer les faibles fondemens de Tune , que la coquet-^ 
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terie en a pour déguiser le délabrement de l'autre , 
dans les femmes que leur état , ou un goât pemi* 
cieux, condamne à une inaction perpétueUe; car un 
des maux les plus difficiles à guérir doit être , sans 
contredit, celui qui semble ôter à la nature les 
moyens dont elle se sert pour combattre tous les au- 
tres. Les médecins qu'une longue pratique a éclairés 
sur la marche ordinaire de la nature dans les ma- 
ladies, savent que rien n'est plus opposé à cette 
marche que les symptâmes nerveux qui peuvent 
survenir ; et ils n'ont que trop souvent lieu dans les 
maladies des personnes en qui l'abus de l'opulence, 
l'oisiveté et les passions ont altéré la sensibiKté pri- 
mitive. Cette opposition qui est entre les mouvemens 
nerVeux et les mouvemens ordinaires que la nature 
affecte y ou doit affecter dans les maladies , a porté 
M. de Bordeu (i) à donner le nom Sirreguliçres à 
celles qui ont un caractère spasmodique, L'oisiveté , 
outre qu'elle empêche les organes d'acquérir cette 



(i) Traité de médecine théorique et pratique , extrait des 
ouvrages de M. de Bordeu, par M. niovielle. Voici com- 
ment ce dernier s^e^prime : L'anomalie qui parait dans les 
symptômes des maladies nerveuies, marque qu*il règne un 
tel désordre dans les forces organiques , qu'on a |out lieu 
de craindre qu'elles ne puissent amener une crise hcurciwe. 
Des remèdes un peu actifs , administrés tout de suite dan« 
ces cas , ne font qu'augmenter ce désordre déjà existant ; et 
pour que ceux-ci agissent avec fruit , il faut que la nature 
les seconde , sans quoi ils ne produisent qu'un effet pcrni- 
cieaz; ce qui arrive dant cet maladies. 
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fermeté qui rend lettrs mouvemens plus efficaces et 
plus assucés, fait que les humeurs n'éprouvent point 
cette transpi*ession qui les épure , en les faisant passer 
fréquemment par les différentes «filières et les diffé- 
rens v^sseaux : forcées de croupir , faute d'action 
de la part des solides, elles s'altèrent par le repos; 
leur mixtion se dérange ; les principes qui la for- 
maÎMt se séparent, et produisent des combinaisons 
malfarsantes. 

L'exercice est donc nécessaire ; mais la consti- 
tution des femmes ne comporte qu'un exercice mo- 
déré. Leurs faibles bras ne sauraient supporter des 
travaux trop rudes et trop long-temps continués , et 
les grâces s'accommodent peu de la sueur et du hâle. 
Un travail excessif maigrit et déforme les organes , 
en détruisant, par des compressions réitérées , cette 
substance cellulaire qui contribue à la beauté de 
leurs contours et de lear coloris. L'exercice que les 
femmes d'une condition moyenne trouvent dans des 
occupations utiles et indispensables, est le plus sa- 
lutaire , parce qu'il joint aux effets naturels du tra- 
vail la satisfaction intérieure que donne l'accomplis- 
sement d'un devoir : il est par là plus propre à rem- 
plir l'âme , et à l'empêcher de trop peser sur elle- 
même, comme elle fait dans les personnes dominées 
par la paresse. 

La promenade, par laquelle les gens oisifs croient 
s'acquitter envers la loi générale qui nous condamne 
à nous occuper et à agir , n'est point un travail , mais 
un délassement du travail ; elle n'en a point les effets, 
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comme «lie n'en remplit poiift les conditionsw Ce 
genre d'exercice, au lieu d'imprimer un mouvement 
égal à tout le^corps, ou du moins un mouvement 
alternatif aux differens muscles , ne fait mouvoir que 
les parties inférieures du corps; toutes le% parties 
supérieures restent immobiles. Les humeurs à qui 
les premières ont donné une impulsion vive, doivent 
éprouver de la part dés autre^une résistance consi- 
dérable, qui en rend le cours peu uniforme, et la 
distribution inégale. Il y a encpre cet inconvénient 
dans les promenades, surtout dans les promenades 
solitaires des personnes d'une santé faible , ou d'une 
constitution mélancolique; c'est qu'elles sont une 
occasion pour ces personnes de se livrer à tout le 
vide de leur âme , à cette intempérance d'idéeB qui 
les charment en fatiguant les ressorts de leur esprit, 
et aux extatiques visions dont elles se repaissent : de 
sorte que le fruit que l'on- retire de cette espèce 
d'exercice, est d'en revenir la tête et les jambes 
excédées pour retomber dans une inertie pire que 
celle dont on voulait par là se garantir. Si on se pro- 
mène purement par régime, la promenade ne nous 
intéressant pas assez pour nous enlever hors de nous- 
mêmes, nous permet trop de penser au motif qui 
nous fait promener, et qui devient par conséquent 
un sujet de contention d'esprit , capable d'empêcher 
l'effet d'un tel remède. Baglivi dit qu'en pensant trop 
à sa digestion on ne digère point : il en est de même 
des autres actions vitales ou animales; on les trouble 
en s'en occupant. U faut à l'homme un travail réel ; 



ÎÏE Là FEMME. Sq 

et le plus avantageux serait celui qui exercerait éga- 
lement le corps et l'esprit, et qwi maintiendrait un 
juste équilibre entre les forces morales et (es forces 
physiques. Cest après un semblable travail que la 
promenade serait un délassement aussi salutaii*e qu'a- 
gréable (i), parce qu'au lieu d'y porter des idées 
tristes et noires d'nn être oisif, on n'y porterait que 
des organes que l'impression du travail aurait ren- 
dus plus avides de nouvelles sensations : c'est alors » 
qu'un air pur, un ombrage frais , et le parfum suave 
des fleurs, verseraient efRcacement dans l'âme, avec 
l'oubli des occupations passées , les forces nécessaires 
pour en supporter de nouvelles. 

Il ne faut pas que l'exercice soit l'objet d'un calcul 
trop scrupuleux , ni s'occuper la montre à la main ; 
il vaut ihieux consulter son goût actuel , ou plutôt 
l'instincYy dont l'impulsion est toujours sûre, que 
les idées chimériques d'ordre et de régularité aux- 
quelles certaines personnes se soumettent servile- 
ment. Un genre de vie trop compassé, en asservis- 
sant celui qui le prend à l'empire de Thabitudc, 
l'expose davantage aux atteintes des maladies , au 
lieu de l'armer contre elles. Notre machine ne doit - 
pas être plus réglée que l'élément qui l'environne: 
il faut se reposer, travailler, se fatiguer nicme, se- 
lon que le sentiment de nos forces actuelles le per- 
met. Ce serait une prétention ridicule que de vouloir 
se réduire à une parfaite uniformité, et garder tou- 

(i) Théorie des senUmens agréables. 
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jours la même assiette , quand tous les êtres , avec 
lesquels nous avoua les rapports les plus intimes , 
sont dans une vicissitude continuelle. Le cbangefUent 
est même nécesîaii^e pour nous préparer aux se- 
cousses violentes «qui quelquéfqis ébranlent les fon- 
demens de notre existence. Il en es( de nos corps 
comme des plantes , dont la tige se fortifie au mitiea 
des orages et par le choc des vents contraires. 

L'cquitation a paru une ressource suffisante con- 
tre les suites dangereuses de la mollesse; mais cette 
espèce d'exercice , que certains états de maladBeren* 
dent quelquefois nécessaire, ne peut giière deiteiir 
l'exercice ordinaire et journalier des femmes; elles 
ne sauraient en tirer le même fruit que les hommes. 
Elles sont obligées de le prendre ou avec trop de 
danger, ou avec des précautions qui le remuent inu- 
tile; d'ailleurs, en montant à cheval, elles.p&raissçnt 
se dépouiller des grâces qui leur sont naturelles^ 
sans prendre celles du sexe qu'elles veulent imiter. 

Un exercice plus compatible avec les agrémens 
propres aux femmes , serait sans contredit la danse, 
si la manière la plus commune dont on s'y livre parmi 
nous ii'était plus capable d'énerver que de fortifier 
les organes. Les anciens, qui avaient le secret de 
faire servir les plaisirs des sens au profit du corps, 
avaient fait de la danse une partie de leur gymnas- 
tique : il en était de même de la musique; ils l'em- 
ployaient pour calmer les mouvemens désordonnés 
de Tàme, et quelquefois pour guérir les maladies du 
corps; car, par les moyens qui affectent l'une, ou a 



..^ 
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une prise naturelle sur l'autre. Dans la naissance des 
corp^ politiques , les amusemens sont assortis à la 
sévérité des iilifitutions dont ces corps tirent leur 
foix;e ;'niaiS) lorsqu^oti est parvenu à faire de ces amu- 
semens un pur objet de volupté, ils ne sont plus 
propres à remplir les vues du philosophe ni celles du 
médecin. 

Les mêmes raisons qui éloignent les femmes d'un 
travail violent et soutenu ^ leur interdisent aussi les* 
travaux plus dangereux encore d'une étude suivie. • 
La science, que les hommes achètent presque tou- 
jours aux dépens de leur santé, ne saurait dédom- 
mager les femmes de la détérioration de leur tempé- 
rament et de leurs charmes. Qu'elles abandonnent 
aux hommes la vaine fumée qu'ils cherchent dans 
cette- acquisition dangereuse : la nature a assez fait 
pour elles ; ce serait un attentat contre elle, de flétrir 
les dons précieux qu'elles lui doivent. Une forte con- 
tention d'esprit , en dirigeant vers la tête la plus 
grande partie des forces vitales , fait de cet organe 
un centre d'activité qui ralentit d'autant l'action de 
tous les autres organes. Une personne profondément 
occupée n'existe que par la tête ; elle semble à peine 
respirer : toutes les autres fonctions se suspendent 
ou se troublent plus ou moins ; la digestion en sou& 
fre surtout : les sucs mal élaborés deviennent plus 
propres à former des embarras ou de mauvais levain 
qu'à réparer les déperditions qui sont une suite né- 
cessaiœ du mouvement qui entretient la' vie. Le 
corps privé des sucs qui le renouvellent, ou souillé 
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par (les humeurs exorémentitielles qui y séjournent 
trop long-temps, languit, se fane et tombe comme 
un tendre arbrisseau planté dans un terrain aride, et 
dont Tardeur du soleil a desséché les branches ; ou 
bien le principe qui surveille les organes trop long- 
temps fixé loin d'eux par la méditation ou par la lec- 
ture , lorsqu'enfin il y est rappelé, y rencontrant des 
matièrfs étrangères ou dégénéréea,se trouble, s'agite 
pour les chasser, et ouvr^ cette scène tumultueuse 
de mouvemeps irréguHers qu'on appelle vapeurs ou 
hypocondriacisme. ;: • 

Cette affection familière aux gens de lettres, se- 
rait une suite plus naturelle et plus infuUible d'une 
étude sérieuse dans les femm^ qui seraient assez 
dupes pour s'y livrer. Leurs organes délicats se res* 
sentiraient davantage des inconvéniens inévitables 
qu'elle entraine. Aussi un instinct salutaire semble* 
t-il les écarter comme d'un précipice qui, pour être 
couvert de fleurs, n'en est pas moins affreux, et di- 
rige leurs goûts vers les objets frivoles. Les hommes 
qui veulent flatter les femmes , disent que ce goût 
est notre ouvrage, et que nous leur fermons la pofte 
des sciences pour nous assurer exclusivement ce 
genre de supériorité. Ce qu'il y a de plus vrai, c'est 
qu'elles ne s'en soucient guère; et c'est avec raison. 
On veut les louer sur l'esprit qu'elles pourraient avoir, 
comme s'il n'y avait point d'éloges à donner à celui 
qu'elles ont. 

La principale destination des femmes étant de 
plaire par les agréniens du corps et par des grâces 
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naturelles , elles s'en écarteraient en courant après 
la réputation que donne la science ou le bel esprit ; 
car il est certain que s'ils procurent des avantages 
précieux à la société, ceux, qui résultent d'un corps 
sain , ou d'un esprit libre et aisé , sont rarement le 
partage des personnes qui se livrent à un désir iin-^ 
modéré de s'instruire, ou qui se dévouent à la fonc- 
tion pénible et ingrate d'éclairer leurs semblables. 
Celles-ci sont le plus souvent des hommes qui , tra- 
vaillant sans cesse à enrichir le monde par des dé- 
couvertes utiles, et par de nouvelles vérités, ou à 
l'amuser par des écrits agréables, consentent à y 
être nuls par leur personne. Presque toujours dépla- 
cés, ou par leurs prétentions, ou par cette indiffé- 
rence apathique que donne la méditation , ils sont 
au milieu de leurs contemporains comme des hommea 
d'un autre siècle , ignorant les usages les plus com- 
muns et les plus indispensables , et toujours occupés 
d'autres objets que ceux qui conviennent à leur si* 
tuation présente, ce Cela , dit Montaigne , les rend 
o ineptes à la conversation civile , et les détourne 
« des meilleures occupations. Combien ai«je vu , de 
« mon temps , d'hommes abestis par une téméraire 
« avidité de science? » LfC chancelier Bacon (i) avoue 



(i) Aliud vitium Utleratis fiuniliare ^ quod faciUàs excu^ 
itari potest quant negari , iiiud nimirùm , quàd nonjacilè 
se appUcent et accommodent ad personas quifèuscum nego^- 
cianîur aui vipunt, (Fr. Bacon, tle Augment. scienu'ar. 
lib. I, page 32.) ^ 
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que c'est un inconvénient assez ordinaire aux let-^ 
ires; mais cet inconvénient serait pitis sensible et 
plus choquant dans les femmes , dont Taffabilité et 
le caractère conciliant, qui leur ont été donnés pour, 
tempérer la mdesse naturelle de Thomme , ne sau- 
raient s'accorder avec la morgue du 'savoir. Enfin 
les idées des gens de lettres, même les plus exempts 
de ces défauts , ont toujours nin air de contrainte 
qui leur ôte le naturel et la grâce ; et , comme le plus 
souvent elles ne leur appartiennent pas , on pour- 
rait les comparer à des dépouilles qu'on a été cher- 
cher dans des tombeaux; elles sont inanimées et 
froides comme les cendres des morts auxquels on les 
a dérobées ; ou bien , si elles leur sont propres , 
comme elles sont le fruit du travail , elles ne ressem- 
blent pas mal à ces frufts avortés, sans beauté comme 
sans saveur, que l'art arrache à la nature, pour flat- 
ter la vanité ou soulager l'impatience des riches, (i) 
Au contraire, l'esprit des femmes, inculte, mais 
pétillant , brille d'autant plus qu'il n'est point étouffe 
par un savoir indigeste. Son caractère original le 
rend piquant ; sa liberté lui donne des grâces. Leurs 
idées n'ont rien de gêné, de contraint ; leurs expres- 
sions sont la véritable image de leur âme , irrégu- 



(i) NoQS ne disons point ceci pour détourner les femmes 
de donner à leur esprit une culture honnête , mais pour les 
éloigner d'um excès qui rend souvent ridicule , et qui nuit 
presque toujours a la santé. Au surplus, les études d'agré- 
ment sc»nt les seules qui leur conyienosnt. 
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lières, mais pleines de naturel et de vie : leur conver- 
sation , toujours vive et animée, peut se passer delà 
science, et a- par elle-même un intérêt que toutes les 
ressources de Férudition ne sauraient lui donner. 
Tout lui sert .d'aliment : leur esprit sait tirer parti 
des moindres objets; il ressemble au feu qui con^ 
vertit en sa substance tout ce qu'il touche , et comr 
munique son édat aux matières les plus viles, et qui 
en paraissent le moins susceptibles. Enfin , comme ^ 

les femmes sont un des plus grands mobiles et un 
des principaux liens de la société , la nécessité d'étii- 
dier continuellement quels sont les ressorts qui en 
font agir les membres, et d'y mettre leur faiblesse à 
l'abri des chocs que le jeu de ces ressorts nécessite , 
leur donne cette sagacité qui sait quand et comment 
on doit agir et parler^ l'art de mesurer ses démar- 
ches, de graduer ses actions et son langage selon Jes 
circonstances , une certaine habitude de saisir d'un 
coup d'œil toutes les convenances; en un mot, l'es- 
prit de société , que bien des gens disent être le 
meilleur de tous. 

D'ailleurs , une femme en sait toujours itssez ; non 
point, comme disait un due de Bretagne, parce 
qu'elle sait meUre de la différence entre la chemise 
et le pourpoint i}e son mari y mais parce qu'avec 
une mémoire facile et une tournure d'esprit légère 
et agréable, elle a l'art de multiplier les connais- 
sances que le commerce des hommes, ou quelques 
lectures furtives et passagères peuvent lui procurer. 
On ne sera point étonné de l'étalage scientifique qne 

5 
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fera un homme qui vient de pâlir sur des livres ; 
mais un des charmes de la conversation des femmes, 
surtout quand la prétention en est bannie , c'est de 
paraître savoir tout , sans avoir jamais rien appris. 

Pourraient-elles sacrifier tant d avantages réels à 
un vain fantôme; se livrer à des travaux où elles ont 
tout à perdre et rien à gagner , et se dessécher par 
des veilles multipliées, pour acquérir un titre qui ne 
peut jamais, chez elles , qu'être subordonné à un 
autre genre de mérite ? Leur intérêt est donc de tâ- 
cher de trouver des exercices qui soient propres à 
développer et à perfectionner leurs fiicultés natu- 
relles, sans nuire h leur tempérament 

Parmi les moyens que les hommes ont inventés 
pour adoucir le poids d'une vie livrée à l'ennui et à 
l'inutilité, il en est un qui, comme un fléau conta- 
gieux , désole la société , et n'est pas moins funeste 
aux mœurs qu'à la santé, parce qu'il produit le 
double effet de la paresse et d'une passion vive. 
L'avarice, qui en est l'âme, pour mieux se déguiser, 
lui a donné les noms d'amusement et de jeu. Qu'on 
se représente un cercle de personnes clouées sur des 
chaises, autour d'une table, et dans une atmosphère 
usée et corrompue , dont le corps est immobile , 
tandis que leur esprit est dans une agitation extrême; 
alternativement ballotées par l'espoir et la crainte ; 
seulement occupées du soin de captiver les faveurs 
de l'aveugle dieu auquel elles sacrifient ; qui , se 
laissant entraîner au gré de la passion qui les anime, 
oublient et les devoirs qui les appellent et les heures 
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qui s'écoulent, et ne sortent enfin de ce TÎolent 
accès que pour se plonger dans des chagrins plus 
réfléchis , et on aura une idée de ce qu'on appelle jeu. 
D'après cette idée, on conçoit que rien n'est plus 
capable de troubler l'ordre des fonctions animales et 
la régularité des mouvemens vitaux, qu'un pareil 
défaut d'équilibre entre le physique et le moral ; que 
les humeurs dérangées par là dans leur cours, ne 
reçoivent point les préparations nécessaires aux sé- 
crétions qu'elles doivent subir, et que, 'forcées de 
croupir dans quelque viscère, elles y forment des 
empâtemens dangereux, ou que, rejetées comme 
nuisibles vers la peau, sous la forme de dartres ou 
d'autres espèces d'éruptions, elles en détruisent le 
poli , la souplesse et l'éclat. Il faut ajouter que cet 
état d'agitation souvent répété doit à la longue faire 
contracter un caractère irascible , et donner à la sen- 
sibilité une énergie vicieuse qui tourne toujours au 
détriment de la machine. 

Ainsi, une femme qui aurait quelque chose de plus 
à risquer que sa santé, serait doublement intéressée 
à éviter le jeu :il entraîne ordinairement des veilles 
trop prolongées, qui échauffent et affaissent le corps. 
Il semble , à la vérité , que les femmes les supportent 
mieux que les hommes ; ce qui vient sans doute de 
ce que les sensations dans ceux-ci sont plus pro- 
fondes, et que l'attention superficielle avec laquelle 
les femmes effleurent les objets , les sauve de la fatigue 
que leui*s impressions prodoîfent. Il se peut aussi 
que les travaux sérieux et contentifs des hommes 
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leur rendent le calme bienfaisant du sommeil plus 
nécessaire. Il est néanmoins toujours vrai que Ja 
lumière artificielle, par laquelle on tâche de rempla- 
cer' fcelle du soleil, nuit aux ressorts de la vue; et 
que plus on en multiplie les fojrers^ qui sont tou- 
jours trop près de cet organe , plus on en augmente 
les mauvais effets, sans en corriger Tuniformité fati- 
gante : car la lumière des bougies, bien loin de laisser 
auc objets leurs couleurs naturelles, comme fait la 
lumière dotice et variée de Tastre du jour, au con- 
traire les confond toutes. La variété des couleurs 
qui forment le tableâH de Tunivers, est peut-être 
une des causes qui nou^ le font contempler toujours 
avec plaisir , et lans produire en nous la lassitude. 
Enfin, par la clôture continuelle que le jeu exige , 
on se dérobe aux influences salutaires de Tair, qui 
est un des ingrédiens les plus essentiels h notre exi- 
stence, qui nous anime, et donne à nos organes le 
ton et le ressort convenables. La fraîcheur d'un beau 
matin, les émanations restaurantes des végétaux , et 
le spectacle ravissant de la nature , sont perdus pour 
une personne qui passe la nuit à jouer et te jour a 
dormir. 

Nous nous trouvons naturellement conduits à par- 
ler des effets des passions en parlant de l'amour du 
jeu , qui en est une. Les passions qui ont leur source 
dans ce principe, qui met en mouvement tous les 
êtres animés , et qu'on appelle amour de nous-mêmes , 
sont une des causes les pikis destructives de nos côrpî». 
Ce qui était fait pour nous mener au bien-être , de- 
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vient rinstrument de notre ruine par Tabus que nous 
en faisons. Les passions , , dans Tinstitution de la 
nature , ne doivent être, que des mouvemens brus- 
ques et passagers. L'animal en danger devait pour- 
voir à sa sûreté par des efforts et des moyens indé- 
pendans de la réflexion : une impulsion involontaire 
et irrésistible le devait porter à propiigei* son espèce ; 
mais ces momens , aussi rares qu'orageux , étant pas- 
sés^ il devait rentrer sous la direction d'un instinct 
paisible. Ainsi , les passions étaient néceftaires. Les 
hommes ont rendu cette arme dangereuse pour eux* 
mêmes, à force de l'aiguiser. Dans l'état actuel de 
certaines sociétés, les passions ne sont qu'un accès 
continuel qui en agite les membres ; au lieu d'être 
comme un souffle léger, propre à leur imprimer un 
mouvement modéré., elles ont acquis un tel degré 
d'activité en se choquant , qu'elles ne forment plus 
qu'une tempête affreuse, ou plutôt elles sont de- 
venues un feu dévorant qui consume l'espèce hu- 
maine. 

Ces expressions ne sont point outrées : elles sont 
les seules qui puissent désignet les effets réels qu une 
passion vive ou lente produit sur l'économie ani- 
male. Quoique chaque passion ait un caractère par- 
ticulier, et se manifeste par des signes sensibles qui 
lui sont propres, elles ont toutes cela de commun , 
qu'elles pervertissent l'ordre et la succession natu- 
relle- des mouvemens dont la vie dépend. Dans les 
passions tristes, Tame semble abandonner le soin du 
corps pour ne s'occuper que de l'objet qui l'affecte. 
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On éprouve (i) à la région épigastrique une constric- 
lion permanente, une sorte de resserrement qui gêne 
•la respiration, ôte l'appétit, ets'oppose à la digestion. 
Tous les mouvemens se ralentissent; les humeurs 
soumises à leur influence vitale s'altèrent, et les par- 
ties qu'elles doivent nourrir dépérissent nécessai- 
rement. . 

Quant aux passions fougueuses , outre les secousses 
irrégulières qu'elles produisent dans les différentes 
parties du corps , et les refoulemens tumultueux des 
liquides qui en sont la suite inévitable, elles opèrent 
un autre effet qui , pour être plus lent et plus caché , 
n'en est pas moins funeste. Les mouvemens de Tàme 
occupée d'une forte passion se communiquent 5 tous 
les organes ; toutes les fibres en sont agitées ; leur 
mouvement tonique en est liccéléré, et l'intensité de 
ce mouvement , long-temps soutenue, nécessite entre 
elles des frottemens réitérés qui détruisent cette sub- 
stance muqueuse qui leur bcrt d'enveloppe, et à la- 
quelle elles doivent leur liant, leur souplesse, leur 
force. Cette substance, qui les défend contre les im- 
pressions trop fortes des corps étrangers, et en 
émousse la trop grande vivacité, dont les organes 
tirent -leur volume et ki beauté de leur forme, anéan- 
tie successivement , les abandonne à tous les désor- 
dres d'une sensibilité effrénée ; avec elle disparaissent 
la fraîcheur du tempérament et les agrémens du 
corps, qui font place à une maigreur et une faiblesse 

(1) Idée de t homme physique et moral. 
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souvent incurables. Il serait sans contredit plus aisq 
d'exposer tous les ravages des passions que d'indi- 
quer les moyens de s'en garantir. Chacun doit con- 
sulter ses forces; il noua suffit de lui présenter 
quelques-uns des motifs puissans qui doivent Tex- 
citer à en faire tout l'usage possible. 

Parmi les sources les plus fécondes des dérange- 
mens de l'économie animale, l'abus des alimens et 
des boissons doit tenir un des premiers rangs. Hippo- 
crate a posé, relativement au choix et à la quantité 
des alimens qu'on doit prendre, une maxime qui^ 
bien entendue, comprend toutes les règles de la 
diète. Il dit qu'on ne doit point donner au corps 
plus d'alimens qu'il n'en peut digérer et consom- 
mer (i). Il s'ensuit que la quantité de nourriture 
nécessaire à chaque individu est déterminée par la 
constitution 9 le tempérament, la force et le genre 
de vie de ce même individu (a). La nature , dans les 
personnes du sexe, ne doit demander qu!une quantité 
proportionnée à la faiblesse de leurs organes , et aux 
exercices peu fatigans dont elles s'occupent, Mais les 
femmes,. ainsi que les hommes, «n écoutant un ap- 
pétit trompeur ou factice , transgressent des bornes 
si légitimes , sans s'en apercevoir : et lorsqu'on est 

(i) Hœc est ciborurn offerendorum occasio ^ uteâ copia 
exhibeantuTy quam corpus superare valent. (DeLocûin 
homine. ) 

(a) On trouTera des préceptes très-êtget sur cette ma- 
tière , dans le savant Commentaire que M. Lorry a dopn<i 
sur les livres dictéliqnes d'Uippocrate, 
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parvenu à confondre Thabitude ou le plaisir avec le 
besoin , ce n'est plus la nature qui décide de la fré- 
quence et de la durée des repas ; on la sollicite avant 
qu'elle désire ; on la surcharge après qu'elle est sa- 
tisfaite. Opprimée sous un poids excessif d'alimens 
superflus ou nuisibles, elle en digère et en assimile 
ce qu'elle peut; le reste, mis à l'écart, forme dans 
les viscères , et surtout dans les premières voies, des 
foyers de corruption qui préparent les maladies, ou 
du moins, deviennent, dans l'endroit où ils se trou- 
vent, un principe constant d'irritation , qui,<occa-' 
sionnant des tiraillemens et opérant une tension iné- 
gale des divers organes, en dérange le jeu et les 
fonctions respectives , et surtout en altère lar forme 
çt la couleur. Un visage défait et une certaine pâheur 
sont les symptômes inséparables du mauvais état des 
entrailles. 

Il y a, à la vérité , des personnes en qui la nature, 
secondée d'un bon estomac et d'une disposition par- 
ticulière à s'engraisser , vient à bout de convertir 
en substance animale tous les alimens qu'on lui pré- 
sente; mais elles achètent cet avantage par une cor- 
pulence et un excès d'embonpoint qui ne sont pas 
moins contraires à la beauté (i), et peut-être à la 



(i) Quand je dis que Texcès d'embonpoÎDl est contraire 
à la beauté, j*en tends aux idées conventionnelles de beauté 
reçues parmi nous : car il est des peuples , tels que les Égyp- 
tiens, chez lesquels Tembonpoint est un mérite, puisque 
i<fui's femmes font tout ce quelles pcuyent pour se le pro- 



• bOi 
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santé, que la maigreur : car ils otent au corps ses 
proportions naturelles , sa souplesse et sa légèreté. 
On pourrait presque partager les personnes que leur 
fortune met en état de commettre de fréquens aj>us 
(}ans le manger, en deux classes , Tune formée de 
gens excessivement maigres , et lautre de gens exces- 
sivealcsnt gras. 

La règle d'Hippocrate ne se borne point à la sur- 
abondance des alimens ; elle s'étend aussi à leur qua- 
lité, ainsi qu'à celle de la boisson. Un philosophe de 
ce siècle a dit qu'on pourrait juger du caractère des 
peuples par la nature des alimens dont ils se nour- 
rissent. En efîet , le caractère tient à la constitution 
physique , et celle-ci détermine le choix des alimens 
qui, à leur tour, renforcent le. caractère. Il y a tel 
peuple auquel il Êiut des viandes et des boissons 
fortes, comme plus analogues à la constitution vi- 
goureuse dont il est doué. Il en est d'autres où les 
individus , énervés par la chaleur du climat , se trou* 
veraient accablés par ces mêmes viandes : des alimens 
aqueux et légers sont plus assortis a la faiblesse de 
leurs organes. La constitution des femmes se rap- 

curer. Prospor A]pïn{ Medic. JEgyptior,) noM^ apprend 
les moyens dont elles se servent pour remplir cet objet. 
« Elles sont dans l'usage , dit-il , lorsqu'elles sont au baîn> 
a de prendre un potage fait avec une poule engraissée ayec 
« beaucoup de soin , et de manger ensuite toute la poule 
a dans le bain même. » L'auteur cité ne dit point si cette re- 
cette réussit : on conviendra du moins quVlIe nVst ni diffi- 
cile , ni rebutante. 



L'^ 
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proche de celle des derniers. Aussi leur goût, en gé** 
néral , quand il n'est point dépravé, les porte-t-il à 
donner la préférence aux mets et aux boissons qui 
n exigent pas une grande dépense de forces digestives, 
dont les principes constitutifs n'aient pgs une action^ 
trop forte sur les fibres délicates de leurs solide» ; les 
végétaux , les fruits , le laitage , etc. , sont j po«f l'or- 
dinaire , les mets qu'elles recherchent 

Cependant, il n'est pas rare de voir des femmes 
passionnées pour les viandes de haut goût , et pour 
les liqueurs spiri tueuses et aromatiques. Il est vrai 
que le plus grand nombre de ces femmes sont mai- 
gres et d'un tempérament bilieux ; tant il est vrai que 
le goût n'est pas toujours un guide sûr pour décider 
le choix des alimens. La nature est tous les jours en 
défaut relativement aux sensations qui ^déterminent 
ses appétits. En général , elle est avide de celles qui 
nous remuent vivement. Comme l'agitation est un 
caractère inhérent à la vie, et que , par conséquent, 
nous n'avons jamais un sentiment plus intime de 
notre existence que lorsque nous sommes agités, 
nous courons après tout ce qui peut produire en 
nous celte agitation agréable. Elle est le principe de 
ce goût incorrigible qu'ont certaines personnes pour 
les alimens salés ou épicés, pour les liqueurs spiri- 
tueuses , pour le café , pour le tabac , etc. Mais toutes 
ces choses nous détruisent en nous flattant ; car elles 
n'agissent qu'en augmentant le mouvement des fibres 
qu'elles agacent ; et l'ébranlement qu'elles causent 
fait toujours place à un affaissement qui nous rend 
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de plus en plus leur action nécessaire , au point de 
ne pouvoir plus exister sans elles. On sait que le café 
ôte le sommeil à beaucoup de peraonnes , et que 
même celles qui sont le plus habituées à son usage, 
éprouvent, après l'avoir pris, une espèce de léger 
mouvement de fièvre , qui est précisément la cause 
de cette satisfaction , ou plutôt de cette ivresse mo- 
mentanée que procure cette boisson séduisante. 
Comme un vent oÇicieux, elle écarte tous les nuages 
qui offusquaient I*âme ; elle ranime les ressorts as- 
soupis de la pensée , et donne à nos idées un cours 
plus rapide et plus dégagé. Elle est fa source où 
beaucoup de gens de lettres vont épurer leur verve, 
et puiser cette ardeur qui les dispose h produire : 
c*est Thippocrène de beaucoup de poètes. Mais le 
but qu'on se propose dans son usage , et l'effet réel 
qu'elle opère, prouvent qu'elle convient peu au sexe 
et à l'âge, destinés à briller par les avantages du 
corps plutôt que par les talens de l'esprit. 

En exposant les effets de l'oisiveté , dés passions 
et de l'intempérance , nous avons fait connaître les 
causes les plus actives et les plus universelles des 
altérations du tempérament. Il en est sans doute 
d'autres moins générales et plus accidentelles. Elles 
exigeraient un détail qui n'entre point dans notre 
plan. Nous nous contenterons de dire quelques mots 
de l'emploi trop fréquent que font les femmes de cer- 
tains moyens qu'oh appelle cosmétiques (r), parce 



(1) Cosmétique vient du mot grec nêwféêfy qui signifie 
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qu'ils ont la beauté pour objet, et dont Tadmini- 
stration est souvent abusive; car on ne doit pas s'at- 
tendre que , 8ixr une chose qui touche de si près , 
elles soient plus modérées que dans tout' le reste. 
Quand les moyens qu'elles mettent en usage n'ont 
pour but que la simple propreté, ils ne peuvent être 
qq'utiles. C'est assurément une pratique aussi saine 
que louable d'enlever de temps en temps le limon et 
la matière excrémentitielle que la transpiration laisse 
sur la peau, surtout si on n'emploie que deTeau, 
tout au plus4agèrement aiguisée avec quelque acide, 
qu'on peut encore affaiblir en l'enveloppant dans 
quelque substance mucilagineuse. Le plus sûr, ce- 
pendant , est de n'ajouter aucun ingrédient à l'eau 
simple , parce que telle liqueur dont l'action se bor- ' 
nera à donner du ton et de l'élasticité à la peau dans 
certains sujets, fera 8Ur d'autres plus sensibles l'effet 
d'une liqueur styptique , et les exposera aux suites 
presque toujours fâcheuses de ces tentatives impru- 
dentes qu'on hasarde trop souvent pour se délivrer 
de quelque difformité : telles sont celles où l'on se 
propose de faire disparaître ^e la peau des taches , 



ornement, ou àeftêTftutyornen Les cosmétiques, ou remèdes 
destinés à perfectionner la beauté, sont une des branches 
les plus lucratives de la cliarlatanerie. Les femmes qui font 
dépendre leur existence de la beauté, doivent être aussi 
crédules sur ce qui intéresse un point aussi essentiel pour 
elles , que les hommes le sont en général lorsqu'il s*agit de 
leur santé. 
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des rousseurs, des croûtes dartreuses qui en ternis- 
sent l'éclat. 

De ces diverses impressions, les unes sont inef- 
façables, parce qu'elles tiennent à la constitution 
primitive de cet organe ; les autres sont nécessaires, 
parce qu'elles sont le résultat excrëmentitici des der- 
nières disgestions, ou le fruit de l'impulsion active 
du principe vital qui pousse au dehors , et vers un 
organe dont les affections intéressent peu la vie , une 
matière qui deviendrait une cause infaillible de cor- 
ruption, si elle séjournait long-temps dans des or- 
ganes plus essentiels. Celte matière éruptive qui , 
nième en dégradant la peau, atteste la vigueur et 
l'acUvité vigilante de la nature, doit âlre nécessaire* 
ment évacuée; et les agrémens qu'elle ôte, tout pré- 
cieux qu'ils sont , ne doivent pas être mis en balance 
avec les inconvéniens attachés à sa suppression. Les 
moyens ordinaires qu'on met en usage pour dissiper 
les taches qu'elle produit, ne peuvent être que des 
remèdes qui , par leur action astringente sur la peau, 
répercutent vers les parties internes la matière dau' 
^ereuse que la nature, plus sage, tâchait d'en écarter. 
Se pouvant la chasser par ta voie la plus favorable 
elle tente de s'en débarrasser par d'autres émonc- 
toires où cette matière lai'sse presque toujours des 
traces funestes, et qu'elle altère ou dénature tàt ou 
tard ; et l'effet le moins à craindre qui résulte de 
cette perversion des mou vemens naturels , est un état 
de langueur pire cent fois que les dé&uts supei^cieli 
et tout au pitii incommodes qu'on voulait éviter. 
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L'espoir trop crédule de redresser la nature a aussi 
fait inventer des moyens mécaniques pour prévenir 
ou corriger des défauts qu'on attribue pour Tordi- 
naire à ses erreurs , mais que bien souvent on pour- 
rait, peut-être avec plus de raison, imputer à nos 
vices. La nature simple et livrée à sa marche droite 
et uniforme, produit peu de bossus, de boiteux, et 
de tous ces êtres informes dont fourmillent tous les 
lieux où elle est continuellement outragée par des 
mœurs qu'elle réprouve. C'est aussi. dans ces lieux 
que l'usage des corps de baleine es! le plus en vogue. 
On prétend, par ce secours artificiel, perfectionner 
la taille, qu'au contraire on dégradé ou qu^on em-. 
pêche de se former. Les médecins et les philosophes 
se sont élevés avec autant de fidrce que de raison 
contre l'abus qu'on fait des corps; ils l'ont représenté 
comme un obstacle qui , dans les enfÎEms , s'oppose à 
leur développement, et peut, dans les personnes 
déjà formées, tellement gêner l'exercice des fonc- 
tions, qu'il en dérange l'ordre, et qu'il altère la 
forme naturelle des organes ; enfin, comme une chose 
qui choque même les idées d'agrément qu'on se pro- 
pose. Un grand préjugé contre les corps, c'est que, 
chez les peuples qui n'en font aucun usage , les fem- 
mes ont la taille plus avantageuse et sont mieux faites 
que chez ceux qui regardent x^ supplément ou ce 
correctif comme nécessaire à l'ouvrage de la nature, 
et qui pensent que les hommes peuvent être façon- 
liés comme les matières que l'art soumet au rabot et 
au ciseau. Le peu de succès de cette pratique de- 
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vrait les éclairer sur la fausseté des idées d'après lies- 
quelles on la fonde, leur inspirer plus de confiance 
pour les opërations simples de la nature, et les con- 
vaincre qu'autant elles sont salutaires et heureuses 
lorsqu'elles ne sont point contrariées, autant elles 
sont imparfaites et irrégulières lorsque nous essayons 
d'y mêler nos procédés et nos caprices. 

Voilà par quels moyens , en général , on se hâte de 
flétrir un tempérament qui ne doit briller que quel- 
ques instans, et comment on ruine ses facultés na- 
turelles, en voulant trop en étendre l'usage, ou en 
voulant les élever à une perfection chimérique. On 
a beau feire, on ne recuWa jamais les bornes que 
la nature a assignées aux clioses. Le parti te plus 
convenable et le plus sûr est de se confonner k sa 
marche qui est toujours modérée; au lieu qu'en se 
fatiguant et en usant son être à poursuivre quelques 
biens imaginaires , on se donne mille maux réels ; et 
le désir trop avide de multip^jer les jouissances fait 
que bien souv«tt on ne jouit de tien. 
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SECONDE PARTai£.' 



.1» i. ■ . 



DES DIFFÉREIfCES PARTICULIÈRES QUI DlBtllfGUEIfT 

LES DEUX SEXES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des organes et des moyens particuUets peur les- 
quels la femme concourt a la génération. 

Il y a des auteqrs (i) qui ont cru voir beaucoup de 
ressemblance entre les parties génitales de la femme 
et celles de Thomme. Ils disent que si , par la pensée, 
on plie vers l'intérieur des organes qui se présentent 
extérieuf ement dans Thomme , et qu'on les place 
dans le siège qu'occupent les parties plus cachées de 
la femme , ou qu'on amène du dedans au dehors les 
organes que la femme emploie à la génération ^ pour 
leur donner une position aussi apparente que celle 
qu'ont les organes du premier, on trouvera entre 
eux de Tanalogie, et une certaine conformité de 
structure. On peut être assuré que ces auteurs ont 
été séduits par des rapports faux ou peu approfondis. 
La seule différence des fonctions de l'homme et de 
la femme , dans l'œuvre importante de la génération , 

(i) Rodericus à Castro, Um'versa muliebr, Morb, medi- 
cina. ( Lib. I , cap. 1 1 . ) 
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suffit pour éloigner toute idée de similitude entre 
les organes par lesquels chacun d'eux y coopère , et 
on conçoit naturellement que des parties destinées 
à recevoir ne doivent pas être faites comme celles 
dont la fonction est de donner, indépendamment 
des effets qui , n'étant propres qu'à la femme , exi- 
gent d'elle, ou des organes particuliers, ou des or- 
ganes différens. Ainsi, de quelque manière qu'on 
envisage , de quelque manière qu'on arrange celles 
de rhômme, on n'y trouvera jamais rien qui puisse 
admettre, conserver, et enfin produire au jour un 
nouvel être. Qu'on renverse aussi le siège et les fonc- 
tions des organes de la femme , il sera encore moins 
aisé d'y apercevoir quelque caractère qui indique en 
elle un sexe actif et puissant. L'homme et la femme 
sont donc deux individus qui^ tenant à la même 
espèce par les traits généraux , différent néaniAoins 
par le sexe ; qui , destinés à remplir de concert un 
même objet, y portent des instrumens différens, 
selon la différente manière dont chacun doit y con- 
courir. 

La matrice est dans la femme l'organe dont les 
affections et les usages sont les plus connus. Elle est 
placée dans le bassin , entre la vessie et le dernier 
intestin. Dans les filles qui ne sont point nubiles, 
elle est peti^ , dure , aplatie , et sa cavité contien-» 
drait à peine une petite amande; mais lorsque, aux 
approches de la puberté , la nature vient mettre cet 
organe en exercice , les humeurs qui y abordent et 
qui le pénètrent en changent la consistance, le vo- 

6 
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lumc et les diniensions ; il devient plus mou, plus 
arrondi et plus grand. Le commerce des deux sexes 
et ses suites rendent encore ces rapports plus sensi- 
bles ; mais le plus grand degrë d'expansion qu'il re- 
çoive est celui qu'il a dans les derniers mois de la 
grossesse. 

Cet organe rlssselhble assez à une {ibire creuse : la 
pattie pointue qu'il présente , et qu'on appelle le 
museau de la matrice y est percée par une ouverture 
transversale , et s'avancie dans le vagin ; et c^st par 
eette ouTierture et par lé vdgin-que l'enfant vient au 
monde , comMe c'est par \\ que l'amour a été lui don- 
ner l'être. L'extrémité opposée ou supérieure s'ap- 
pelle le fond de la matrice. C'est h ce fond que s'at- 
tache \t placenta y ou cette espèce de gâteau formé 
d'un amas de vaisseaux unis par une substance mu- 
québse , par lequel les enveloppes du fœtus adhérent 
à la hnatrice. 

Des parties latérales de la matrice partent deux 
tuyaux appelés irûmpes de Fallopey longs de trois l\ 
quatre pouces , plus menus par le bout qui tient à l:i 
matrice , et plus évasés par l'extrémité qui touche 
aux ovaires , ce qui a iait donner à celle-ci le nom de 
pasHllon, L'usage de ces parties est encore fort pro- 
blématique^ ainsi que celui des ovaires. 

Les ovaires sont deux corps ovales ^ aplatis, pla- 
cés à coté et près du fond de la matrice , à laquelle ils 
tiennent par le ligameiHt large, et par un côté du pn- 
vitlon des trompes , adhérence qui, cependant , n'est 
pas Rsses foite pour4À enfrpêcher dé flotter dans te 
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bos-ventre. Ces corps sont alternativement appelés 
ovaires et testicules, selon le système qu'on adopte : 
ovaires lorsqu'on les regarde comme le réservoir des 
ceufs, et qu'on croit que t'embryoa se forme dans 
im œuf; testicules , lorsque , regardant l'embryon 
comme te résultat du mélange des semences de 
l'homme et de la femme, on les prend pour le réser- 
voir de la semence. Dans le premier cns, l'œuf, fé- 
condé par la liqueur prolifique du mile , se détadte 
de l'ovaire et tombe dans ]e pavillon de la trompe de 
Fallope , qui , par le mouvement vcrmiculaire dont 
elle est douée , le conduit dans la cavité de la ma- 
trice : dans le second cas , cette même trompe sert de 
canal à la semence de la femme , pour la porter dans 
le même endroit, supposé que le fœtus ne se forme 
point d;(ns les ovaires ou dans la trompe , comme cHa 
est quelquefois arrivé. C'est par ce conduit aussi que 
la semence de lliomme , introduite dans la matrice, 
est supposée passer pour aller féconder l'ceuf dans les 
ovaires,ou se combiner avec la semence de la femme. 

Le vagin, la matrice, les trompes de Fallope et 
les ovaires, tiennent aux parties voisines et adja- 
centes par la membrane commune qui tapisse tous 
les organes du bas-ventre, et leur assiette est eacove 
affermie par leur union réciproque. 

Ces difîérens organes, comme toutes les autres 
parties ^ corps, ofïrent des vaisseBux de differens 
genres, des artèree, des vcnes, des vaisseaux lym- 
phatiques. Les «rtèrea qui fenmiisent le sang & la 
matnce, Tienneirt des'arlftrcs Bpennatiqnes et dei 
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hypogastriques , dont les dernières ramifications se 
rendent aux ramifications correspondantes d'autant 
dé ▼èinès qui: portent les mêmes noms. Les vais- 
seaux lymphatiques , qui sont une production des 
vaisseaux sanguins , vont , h travers les détours 
du mésentère, se déboucher dans le réservoir de 
Pecquet. 

Lès ovaires reçoivent le sang d^ artères sperma- 
tiques , qui sont celles qui le portent aux organes où 
8*élabbre la semence de Fliomme ; et cel^ a paru à 
quelques auteurs un motif de plus pour donner aux 
premiers le nom de testicules ; mais ces artères ne 
sauraient être considérées sous un autre rapport que 
celui de vaisseaux destinés à apporter des matériaux, 
sans influer sur la manière dont la nature doit les 
mettre en ceuvre. Le même sang dont la nature tire 
dans rhomme la liqueur séminale, pourrait bien , 
dans la femme , servir à des usages différens ; et Tiden- 
tité de nom et de structure de ees vaisseaux est in- 
suffisante pour prouver celle des fonctions des parties 
oii ils se rendent dans les deux sexes. 

Toutes ces parties sont , comme tous les organes 
destinés à exécuter de grands mouvemens , composées 
de différens ordres de fibres. Elles en offrent de ten- 
dineuses, diversement disposées, pour que leur ac- 
tion puisse varier selon le besoin. 

Des parties qui doivent , dans la machine humaine , 
acquérir un ascendant aussi singulier que celui qu'ont 
les organes de la génération, dont la sensibilité doit, 
pour ainsi dire , subjuguer aelle de toutes les autres 
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parties, et devenir un centre dominant de mouvc* 
ment et d'action , doivent être pourvues d*une grande 
quantité de nerfs. C'est ce qui a lieu par rapport aux 
parties que nous venons d'exposer. Ces ner& leur 
viennent des nerfs de la moelle épinière, qui sortent 
par les trous des vertèbres , des lombes et de l'os 
sacrum. 

Si de l'examen des organes internes on passe à 
celui des parties externes-, on trouvera partout des 
différences qui sont une suite de l'organisation des 
premiers, et des usages auxquels la nature les a desti- 
nés,: on verra que des parties qui se trouvent dans 
un sexe ne se trouvent point dans l'autre; que les 
parties extérieures de l'homme portent un caractère 
d'utilité sensible, au lieu que celles de la femme sem* 
blent n'être que de simples organes du plaisir. Celles 
qui existent dans les deux sexes sont totalement dif- 
férentes : telles sont les raanfielles qui , dans l'homme, 
sont h peine marquées ; il pourrait même se passer 
de cette esquisse, puisqu'il n'en tire aucun usage. 
Le volume et la forme que cet organe a dqns la femme , 
sont lisiblement relatifs à l'obligation naturelle qui 
Jui est imposée de nourrir les enfans. 

C'est dans ces différences, dans lesquelles la raison 
froide ne trouve qu'un objet d'utilité et qu'une^imple 
convenance d'instrumcns , que résident cependant le 
lien invincible dont la nature se sert pour rappro- 
cher les deux sexes, et cet attrait puissant qui les 
porte à s'unir. Nous sommes excités Ix la conserva- 
tion de notre espèce par un sentiment aussi vif, (lussi 
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involontaire que celui qui nous attache à la conser- 
vation de notre individu. Des fonctions 4iussi intéres- 
santes ne devaient point dépendre des incertitudes 
d'une volonté capricieuse ; nous devions y être pous- 
sés par un mouvement qui fît taire tous les autres 
intérêts devant celui-là. Chaque individu ai>icn en 
lui les moyens de se conserver, mais non celui de se 
reproduire; il a besoin, pour remplir ce grand ob- 
jet , du concours d'un autre individu qui lui res- 
isemble par son espèce, et qui soit différent par son 
sexe. De ce besoin naît la dépendance réciproque 
des deux sexes. Aussitôt qu'ils viennent àr connaître 
leui^s véritables rapports , il ne leur est plus permis 
de se regarder de sang-froid : l'un ne voit dans l'autre 
qu'un moyen de félicité, et que le complément de 
son être; ils s'élancent Tun vers l'autre avec une viva- 
rité proportionnée à la force avec laquelle la nature 
Je*iir parle en faveur de l'espèce; et, pour s'enchaîner 
mutuellement, Tun emploie la prière, et l'aillre un 
leiidre artifice. Tel est le charme inconcevable atta- 
i:hé h la différence des sexes, que si les désirs natu- 
rels la font rechercher comme le terme où ils doivent 
cesser, elle ranime à son tour ces mêmes désirs lors^ 
qu'ils sont éteints; elle leur sert d'aliment; elle est 
encore un plaisir, lorsque le premier de tous est éva- 
tioui. Le malheureux à qui un couteau fatal semble 
avoir rendu l'autre sexe inutile , voit encore en lui , 
sinon le bonheur , du moins une image du bonheur : 
it tourne en frémissant autour de ce fiuptôme , il 
b'attache a lui; il ne peut s'en séparer, et jouit au 
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moins de ses tcntalives, au défaut de la Teritable 
jouissance, (i) 

Quelque porte qu^on soit à se faire illusion sur le 
principe de ces traits aigus qu'un sexe éprouve à la 
vue de Tautrc, on ne peut s'empêcher de reconnaître 
que ce principe n'est et ne peut être que la percep- 
tion d'une certaine conformité de. moyens , avec un 
besoin pressant à se satisfaire. L'bommc voit dans la 
femme, comme la femme dans riionftne , la seule 
chose au mon(}e qui puisse changer ses inquiétudes 
en plaisirs. Il n'est pas surprenant qu'un intérêt 



(i) On pourrait nous lUre que, dans ce cas, le rapport 
instrumental n'existant plus, son effet devrait aussi cesser^ 
et que les eunuques qui survivent à leur nullité , déposent 
contre notre principe. On répond à cela que rimpulsion 
primitive que nous recevons de la nature ne »*anpantit ja- 
mais 9 et subsiste indépendamment des accidens que notre 
corps peut éprouver. Un horame qui a perdu une partie 
d'un bras , ne cesse de rapporter à la partie dont il est 
privé les sensations que reçoit celle qui lui reste. On peut 
nous priver de Tnsage de nos membres , mais non détruire 
la pente naturelle du principe qui les fait ap^ir. Ainsi , Ori- 
gènc , qui se îrompÉ comme moraliste , parce qu'en voulant 
détruire la source de ses passions, il s*ôtait le mérite de les 
vaincre , ne se trompa pas moins comme physicien , en em- 
ployant un moyen insuffisant. On voit parla combien pècbc 
aussi rhypothèse qui fuit dériver le penchant à T^ctc véné- 
rien , des diverses impressions de la liqueur séminale, de sa 
quantité, de son i\creté. Ces causes, qui ne peuvent <*tro 
qu'accessoires, sont précisément celles que les ^nécanîcîens 
choisissent toujours pour en faire la bise de leurs eyplica- 
lions. Quel discernement ! 
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aussi vif que% tendre les porte d'abord l'un vei*s 
l'autre, et que la passion les amenant par degrés à 
se prêter mutuellement une importance exclusive, 
ils en viennent enfin à ne voir qu'eux seuls dans toute 
la nature. Dans cet état, qui est le dernier période 
de l'amour, l'homme n'est plus un mortel, c'est un 
dieu; la femme est une divinité. L'imagination im- 
pétueuse du premier accumule surtout en faveur de 
l'autre toutes Tes perfections possibles; il s'égare déli- 
cieusement dans les idées chimériques et mystérieuses 
du beau , pour élever l'objet de son délire. Mais , lors- 
qu'après avoir fait un chemin immense clans le pays 
des abstractions , il arrive enfin à la réalité , il est peut- 
être étonné de se trouver à côté du sauvage stupi'de, 
ou de l'animal livré aux pures sensations. 

La beauté, ce mobile puissant dontjamai! mortel 
sensible ne prononça le nom sans émotion , n'est donc, 
aux yeux du philosophe qui peut un moment échap- 
per à ses prestiges (i), et contempler d'un œil calme 
les boulcversemcns et les tempêtes qu'elle Qxcite dans 
l'univers , qu'un simple rapport de moyens appro- 
priés à un effet naturel ; mais un mpport qui , ayant 
pour objet une nécessité impérieuse, doit à la pas- 

(i) On sait trop que la philosophie ne met pas tonjourt 
à conTert^e tes trails. On dit que Démocrile, tyrannisa 
par la Tue du sexe , et ne pouvant plus supporter la forte 
UDpression qu*elle lui faisait , prit le parti de se rendre 
aveugle. Je souhaitecais » pour l'honneur des dames , et 
pour d'autres raisons , que le fait (àt vrai. Cette victime ne 
déparerait pas leur martyrologe. 
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sion sa principale force , et à Timagination humaine 
les traits séduisans qui rembellissent. Ce qui prouve 
que la beauté n*est point un être absolu , m<nis une 
relation , c'est que , si Tun des termes (|ui la composent 
vient à changer, la beauté ne subsiste plus. Qu^un ^ 
homme épris de Tamour le plus vif tombe malade, à 
mesurajqu'il s'éloigne de son état naturel , il voit le 
charmequi le captivait se dissiper, les attraits en« 
chanteurs qui Tavaient séduit perdre leur pouvoir , 
et la femme qui les possédait descendre au niveau de 
toutes les autres. S*il tient alors à elle, c'est par un 
autre genre de liens, tels que ceux de Thabitude ou 
de Tamitié. Cependant il ne s'est fait aucun change- 
ment en elle; lui seul a changé; le seul rapport qui 
résultait de leur première situation est altéré; en&n 
elle n*est plus belle à ses yeux , parce qu'il n'a*plus 
de désirs. Mais la beauté reprendra ses droits, lors- 
que ces mêmes désirs, renaissant avec la santé, feront 
éprouver derechef à Thomme l'illusion flatteuse que 
la maladie avait suspendue. 

Il n'y a pas de beauté sans fraîcheur : lorsque cette 
qualité manque , tous les autres agrémcns ne frappent 
que faiblement, parce qu'un jugement prompt et ra- 
pide que Tinstinct nous suggère, nous avertit qu'une 
femme dont l'individu ne présente point tous les 
caractères d'une parfaite santé, est dans une dispo- 
sition peu favorable au plan de la nature, relative- 
ment au maintien de Tespèce. 

Comme on n'est jamais plus avantageusement 
disposé pour cet objet que dans les premières «in* 
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nce& de la jeunesse et dans le temps de la puberté , 
ii n'y a pas de femme qui ne plaise à cette époque , 
et Lachaussée a dit avec raison : 

A quinze ans on est du moins jolie. 

Sa beauté alors est d'être femme : toute notre pré- 
vention, toutes nos idées conventionncller^r le 
beau, ne sauront ^mpêcher la femme, qurn^en a 
point d'autre, de briller alors un moment; et si son 
règne est court , c'est parce que des objets de com- 
paraison, qui tirent tout leur prix du préjugé établi, 
viennent l'éclipser lorsqu'elle n'a plus l'avautage na- 
turel et passager qui la soutenait contre eux. 

Les qualités qui font la beauté d'un sexe défigu- 
reraient l'autre. Cet air mâle el ces traits bien pro- 
non^s dont Tbomme lire son lust|ie , feraient dans 
la ibmme une impression désagréable, parce qu'ils 
rendraient équivoque le vrai rapport dans lequel elle * 
doit être avec lui. Une molle délicatesse et des traits 
fins déplairaient dans l'homme , parce qu'ils choque- 
raient le rôle auquel on s'attend de sa part. Tout ce 
qui a un air de force séduit naturellement les fem- 
mes ; il est aisé de s'en apercevoir par les qualités et 
l'état des personnes qui déterminant ordinairement 
leurs choix. Il n'est pas étonnant que la fiiiblesse 
cherche un appui contre les besoins qui l'accompa- 
gnent 9 ou contre les dangers que la crainte lui fait 
imaginer. 

La beauté ne varie pas seulement par rapport aux 
sexes; elle est encore différente selon les individus 
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du même sexe. Les mêmes choses qui sont capables 
d'enflammer Tun, refroidissent Taulrc: tous les jours 
on trouve des hommes qui , eu avouant que telle 
femme est belle , parce qu^elle rçunit en elle tout ce 
qui forme le genre de beauté le plus généralement 
recherché, se décident cependant en faveur d'une 
autre femme dont les traits spnt "moins réguliers. 

Cette différence de goûts vient de ce que chacun 
a en lui-même un modèle avec lequel il compare les 
objets qui le frappent; et ce modèle varie selon 
qu^on est disposé à mêler plus ou moins de moral 
au physique de Tamour, ou selon les imtiges sous 
lesquelles la volupté s'est offerte à nous pour la pre- 
mière fois. L'impulsion physique peut être si forte, 
qu'elle nous dérobe toutes les convenances morales, 
pour ne nous offrir que les objets matériels. Alcèrs 
il peut arriver que dans ceux-ci même on sacrifie 
Télégance à d*autres rapports plus intimement liés 
avec la vivacité des désirs, ou avec le sentiment 
que l'on a de sa puissance. Au contraire , ceux en 
qui Taction de ces dernières causes est plus modérée 
chercheront dans le moral un supplément aux plai- 
sirs de la nakure : les qualités de Tâme , annoncées 
presque toujours par les traits cxtérieui^ de la figure , 
par la démarche, par le geste, par le son de la voix, 
feront sur eux une impression d*autant plus vive, 
qu'elles auront plus d'analogie avec leur caractère. 

Il en est de même des personnes dont le hasard 
ou des circonstances particulières ont fixé le goût. 
Descartes disait que toutes les femmes louches lui 
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plaisaient, parce que la première femme qu'il avait 
aimée était louche. La plupart de nos penchans n^ont 
pas d'autre princip^f^i^ue les premières impressions 
agréables que les objets nous ont fait éprouver; elles 
deviennent la règle à laquelle nous rapportons toutes 
celles que nous recevons dans la suite ; de sorte 
qu'aussitôt que qudqu^ nouvel objet vient réveiller 
ces impressions assoupies , l'àme se porte vers lui 
avec impétuosité comme vers le seul bien qui lui 
convienne. C'est sans doute sur de pareils rapports 
que sont. fondées ces passions subites et violentes 
que fait quelquefois naître le premier aspect d'une 
femme. Beaucoup de gens affectent d'y chercher du" 
mystère; mais nous n'y trouvons rien qui ne soit fa- 
cile à concevoir. On voit tous les jours des exemples 
d^personnes dont l'âme se frappe fortement par rap- 
port à quelque objet, soit en fait d'amour, soit en 
fait de répugnances. Dans le premier cas , elle se 
pénètre profondément de l'idée de certaines con- 
venances qui l'ont émue ; l'imagination ébranlée 
s'exerce ensuite sur elles, les agrandit, les exagère, 
et parvient enfin à faire regarder le sujet dans lequel 
elles résident comme unique dans toule la nature. 
La passion le représente à celui qu'elle enflamme 
comme la seule source de bonheur, et tous les hommes 
comme autant de concurrens qui peuvent l'en écar- 
ter; une seule main peut le rendre heureux, et mille 
autres comme lui peuvent la captiver: le désir donc 
croissant avec l'incertitude d'obtenir, et la crainte, 
jointe à l'orgueil , attisant le feu de Tamour , donnent 
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à ce dernier sentiment cette énergie extraordinaire 
qu'il manifeste quelquefois. C'est ainsi que, dans 
quelques espèces d'animat^ , la fureur avec laquelle 
les mâles se portent à l'acte par lequel ces espèces se 
multiplient est d'autant plus grande, que le nombre 
relatif des femelles est plus petit, et que l'intervalle 
de temps pendant lequel elles reçoivent les mâles 
est plus court. 

Mais quelque forme que prenne la passion , .et 
quelque activité que lui donnent des circonstances 
qui ne sont point générales, elle a toujours pour 
objet un rapport dont l'utilité fait la btise. Si on 
examine la plupart des attributs qui constituent la 
beauté; si la raison analyse ce que l'instinct juge 
d'un coup d'œil , on trouvera que ces attributs tien- 
nent à des fivantages réels pour l'espèce. Une taille 
légère, des mouvemens souples d'où naît toujours 
la grâce , la fraiclieur et Péclat , sont des qualités 
qui plaisent, parce qu'elles annoncent le bon état de 
l'individu qui les possède , et le plus grand degré 
d'aptitude aux fonctions qu'il doit remplir. Rien ne 
peut remplacer ces qualités ; elles donnent du prix 
a celles qui n'ont d'autres fondemens que l'imagina- 
tion et le caprice ; enfin elles seules sont la beauté, 
tout le reste est vraisemblablement arbitraire. 

Quant aux divers genres de beauté, qui sont l'ob- 
jet du gdiit des difféfens peuples, il n'est pas dou- 
teux qu'ils ne soient fondés sur le même principe. 
Si la nature, en donnant à chaque nation une forme, 
une couleur et des traits particuliers , lui a assigné 
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un caractère de beauté qui lui est propre , il faut 
nécessairement qu'une peau noire et un nez épaté 
concourent autant à la Heauté d*un nègre, qu'une 
peau blanche et un nez droit et bien tiré contri- 
buent à Iti beauté d*vn blanc. Toutes les fois donc 
que la conformation de l'un ou de l'autre choquera 
les rapports naturels qui caractérisent son espèce, 
elle ne manquera pas de faire naître l'idée de quel- 
que défaut dans l'esprit de ceux qui sont conipétens 
pour en juger. Peut-être que les choses même qui , 
dans la beauté , paraissent le plus dépendre de la 
fantaisie, tiennent à cette cause, et que les impres- 
sions qu'elles font sur nous n'ont , dans le fond, pour 
règle que le sentiment de l'utilité physique. 

Qu'on soumette à un examen approfondi tous les 
autres objets propres h nous retracer l'idée du beau , 
on verra que celle de l'utilité y rentre toujours; elle 
s'y mêle toujours par une de ces opérations rapides ^ 
de notre esprit , qui de plusieurs idées semblent n'en 
faire qu'une. Tout le^onde convient que les objets , 
ponr être beaux, doivent être grands, c'est-à-dire 
avoir tovte'ia grandeur relative que comporte leur 
espèce ; car le plus petit objet peut être beau, com- 
paré à ses semblables. Une rose est belle lorsqu'elle 
a toute la grandeur et tout l'éclat qu'une rose puisse 
avoir : alors l'impression qu'elle fait sur nos sens est 
plus vive et plus agréable. Vn cheval n'est beau 
qu'autant que sa taille , la souplesse de ses jarrets , 
une peau luisante, une encolure noble et élevée, et 
le feu qui sort de -ses yeux et de ses naseaux attes- 
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tent sa vigueur et sa légèreté. L'auteur de rarticle 
Bfau (le V Encyclopédie y se sert de l'exemple d*un 
beau cheval potir combattre l'auteur de X Essai sur 
le mérite ^ia i)ertu, qui rapporte le principe du 
beau à l'utilité. Un beau cheval, dit-il, qui passe 
dans la rue, paraît beau à tous ceux qui le voient, 'jf^ 
quoiqu'ils n'aient aucune espérance de le posséder 
jamais. Cette objection est peu réfléchie : lorsque 
nous admirOi(# la beauté d'un objet qui semble 
n'avoir aucun rapport avec nous, une illusion mo- 
mentanée nous met à la place de celui qui est à por- 
tée d'en jouir. Ce retour de notre entendement , ou 
plutôt de notre sensibilité, se répète à chaque instant 
de la vie; et c'est même vraisemblablement par ce 
Hl que la nature nous a attachés aux êtres qui nous 
environnent ; sans cela , nous serions indiflerens pour 
tous. Ainsi , lorsqu'un châtnp nous paraît beau par 
son étendue, nous nous identifions pour un moment 
avec celui qui en recueille les fruits. La beauté de 
l'univers naît tlè Tordre que nous y apercevons , et 
surtout des a^^tag^s qui en résultent pour les êtres 
sensibles qu'il renferme, et au nombre desquels 
nou9 nous plaçons. 

Dans les productiod's de l'art comme dans celles 
de 1^ nature, la beauté consiste dans les idées de la 
grandeur et du rarpport exact de l'exécution avec un 
dessein utile, qu'elles font toujours naître dans notre 
esprit. L'idée de la grandeur excite ordinairement 
celle de la puissance : eh ! qui ne sait pourquoi la 
dernière a tant d'attraits pour les hommes? voucfrait- 
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on être puissaut, sans le profit qui en revient? La 
grandeur et la petitesse seraient d{». manières d'être 
tout- à -fait indifférentes, sans }i6s ' avantages qui 
sont attaches à Tune, et les inconvénion qui accom- 
pagnent toujours l'autre. 
4at' Les proportions d'un bel édifice nous flattent, 

parce qu'elles remplissent avec justesse le but qu'on 
s'est proposé, et qu'elles concourent encore plus 
à la grandeur et à la solidité de l'opHrage qu'à son 
agrément. Des chapiteaux corinthiens les plus déliés 
et les plus finis nous frapperaient peu , s'ils portaient 
sur des colonnes dont les dimensions ne nous rassu- 
rassent pas sur la pesanteur des masses qu'elles ont 
à soutenir. Les ornemens ne produisent un bon effet 
que lorsqu'ils se trouvent réunis à des qualités plus 
essentielles; on dédaigne les jouissances frivoles 
lorsqu'on n'a pas celles qui sont indispensables : un 
plafond peint par les mains de Michel-Ange ne ferait 
pas les délices d'un homme qui craindrait à chaque 
instant de le voir tomber sur sa, tête. C'est par de 
pareilles impressions , mais moins^^^eloppées, que 
^nous jugeons ordinairement des objets , sans même 
que notre esprit paraisse s'en apercevoir. L'architec- 
ture gothique nous choque, parce que les ornemens 
dont elle est surchargée , joints à un défaut seiisible 
de proportion dans les moyens qu'elle emploie, 
prouvent encore moins le mauvais goût de l'artiste 
» qu'ils n'annoncent la fragilité d^ l'édifice, parce que 
le caprice y tenant lieu de règle, offre à l'œil distrait 
une infinité d'objets sans flessein, et que les figures 
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multipliées qu^on y rencontre , au lieu de nous rap- 
peler la nature» ne nous paraissent propres qu'à la 
déparer , et font par conséquent souffrir notre ima- 
gination. 

Mais on dira que, si tout gît dans la grandeur et 
dans la solidité , n'en n'est plus aisé que de se pro- 
curer ces avantages; ce serait une fausse idée. Ces 
avantages dépendent d'une certaine proportion dans 
les moyens employés pour les obtenir : si on prodigue 
ces moyens, ils nuisent à l'objet qu'on se propose , 
et gênent l'usage qu'on en veut faire. C'est donc ce 
rapport précis des moyens avec un but utile et grand, 
que rend une chose belle, et c'est ce que nos sens 
aperçoivent tout d'un coup , lorsqu'ils viennent à 
être frappés par quelque objet en qui cet heureux 
rapport se trouve^ 

Pour ce qui regarde lés autres arts d'imitation et 
les ouvrages d'esprit auxquels on accorde le titre de 
beaux, leur objet est.de nous procurer de nouvelle^ 
sensations, d'ajouter des êtres possibles aux êtres 
existans, et de créer ^ pour ainsi dire, pour nous un 
nouveau monde, ou bien de flatter des passions qui 
nous sont chères, en leur prêtant des couleurs ca- 
pables de les rendre encore plus séduisantes qu'elles 
ite sont. Qu'est-ce qui pourrait donc nous intéresser 
plus vivement que ces arts, ou leurs productions? 
Au surplus, rien n'est plus facile dans le jugement 
que nous en portons , que de confondre notre admi- 
ration pour l'artiste, avec le plaisir réel que nous 
fait son ouvrage , et de donner le nom de beau à ce 

• 7 
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qui, bien souvent, n'a d^autre mérite que celui de 
la difficulté vaincue. La mode , l'affectation et la re- 
cherche contribuent autant à rendt*e incertaine et 
arbitraire Tidée du beau , qu'à obscurcir les -règles 
qui nous enseignent à le découvrir. Ce qui augmente 
encore la difficulté de ramener à un principe général 
tout ce qui a du rapport au beau , ce sont les fausses 
applications qu'on fait tous les jours de ce terme : 
chacun donnç indistinctement cette qualification aux 
objets les plus simples et les plus communs, selon 
l'importance qu'il y attache. Un botaniste s'extasie 
de la meilleure foi devant une chétive plante que les 
personnes qui n'y entendent pas finesse foulent aux 
pieds. Un artisan donne le nom de beau aux produc- 
tions qui sortent de ses niains, quelque grossières 
et quelque viles qu'elles soient. Mais , de ces diffé- 
rentes manières même d'appliquer ce mot, il résulte 
que la beauté n'est fondée que sur des idées rela- 
tives, parmi lesquelles celle de l'utilité occupe la 
principale place; de sorte que rien n'est beau s'il 
n'est bon ; sinon pour nous, du moins pour les autres, 
avec lesquels nous nous identifions par la pensée. 

Mais tout ce qui est bon n'est pas beau : il semble 
qu'on ne donne ce nom qu'aux objets dont ou aper- 
çoit aisément les rapports. C'est sans doute pour 
cette raison que ceux qui sont du ressort du goût et 
de l'odorat , n'ont jamais été appelés beaux ; les qua- 
lités qui les rendent agréables à ces deux sens, sont 
fondées sur des proportions qui nous échappent. 
Ainsi l'idée de proportions entre nécessairement 
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clans celle du beau. Toute proportion suppose plu- 
sieurs termes corrélatifs, de la disposition desquels 
elle est le résultat. Cette disposition peut varier à 
l'infini : les parties qui constituent chaque être dif- 
fèrent dans chaque espèce par leur arrangement^ 
leur masse, leur structure, leur liaison; et ces 
difrére,ns rapports ne sont par conséquent en eux- 
mêmes ni beaux, ni laids, puisqu'ils ne ;sauraient 
avoir de modèle commun ; ils ne deviennent tels 
qu'aux yeux de celui qui est en état de juger s'ils 
remplissent le but pour lequel ils semblent établis ; 
ou s'ils conviennent aux usages qu'il peut en tirer. 
La beauté des objets est donc une manière d'être 
qui se rapporte à nos plaisirs, à nos besoins, à notre 
organisation , ou à l'intérêt illusoire et momentané 
qui nous attache à ces objets. 

Enfin le beau moral nous offre la vertu dans tout 
son éclat, à côté des avantages qui en résultent pour 
la société qu'elle honore : le sacrifice continuel de 
l'intérêt particulier a^ bien général est la source de 
. ces transports sublimes qu'elle excite toujours dans 
les âmes Inninêtes , et dans lesquels l'admiration se 
confond avec la reconnaissance. 

On a vu , dans la courte digression que nous ve- 
nons de faire sur les difîérens genres de beau , qu'il n'y 
a point de beau absolu essentiel ; que c'est tout au 
plus une abstraction de notre esprit, et que la beauté 
de chaque objet dépend de certaines convenances 
que nous y apercevons. Celles qui caractérisent la 
beauté du sexe ne sont point équivoques , après ce 
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que nous «ivons dit. Mais il faut observer que les con- 
venances générales ne nous frappent dans la feiQine 
que parce qu'elles nous Tont bien augurer des con- 
venances particulières; celles-ci sont le centre au* 
quel toutes les autres aboutissent : et le grand objet 
de la génération , auquel la nature a si étroitement 
lié notre existence, fait que tout ce qui y a quelque 
rapport doit nous émouvoir puissamment. 

De quelque manière que la nature eût pourvu à 
la conservation de l'espèce, il n'est pas douteux 
qu'elle n'eût toujours trouvé le secret de nous y in- 
téresser ; mais il semble que l'attrait qui naît de la 
variété des moyens que les sexes y emploient prête 
beaucoup de force à celui qui dérive de leur conve- 
nance. Un homme aurait peut-être moins de pen- 
chant pour une femme qui lui ressemblerait davan- 
tage ; de sorte que la curiosité paraît' entrer pour 
quelque chose dans ie goût naturel qu'ils ont l'un 
pour l'autre. Cependant la différence qui la fait naître 
doit avoir des bornes ; si elle était extrême , et qu'elle 
allât jusqu'à effacer le. caractère commun qui les rend 
semblables à certains égards , elle nuirait à l'objet 
même pour lequel elle est établie , parce qu'elle dé- 
truirait cet intérêt qui unit les individus d'une même 
espèce. C'est ce qui fait sans doute que les diffé- 
rentes espèces , irrévocablement renfermées dans leur 
sphère, n'entreprennent point les unes sur les autres ; 
elles diffèrent trop pour se rechercher. Si le charme 
de la variété est un des moyens destinés à cimenter 
l'union des deux sexes , l'abus des plaisirs attachés 
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h cette union détruisant l'effet de cette variété , ra- 
mène quelquefois l'homme et la femme à une unifor- 
mité criminelle, à ce goût honteux qui les dégrade 
en trompant la nature, qui fait que chacun d'eux 
cherche dans son propre sexe des plaisirs sans but , 
et qui, pour être légitimes, doivent être partagés 
par tous les deux. 

Aux convenances physiques que la nature a mises 
dans laYemme pour exciter Thomme à se rappro- 
cher d'elle, elle a joint deux qualités morales qui, 
quoique opposées par leurs effets , contribuent éga- 
lement h faire valoir les premières; ces qualités sont 
la pudeur et la coquetterie ; elles sont comme deux 
ressorts qui agissent en sens contraires. L'une tâche 
de faire naître les désirs que l'autre repousse pour 
en augmenter l'activité, comme quelques gouttes 
d'eau redoublent celle de la flamme : l'une , par des 
amorces artificieuses, engage le combat, que l'autre 
tâche de faire durer pour rendre la victoirt plus 
douce et la défaite plus honorable. La coquetterie 
fait rechercher ce que la pudeur refisse ; et Tinfailliblc 
effet de ces deux moyens ainsi combinés est d'aug- 
menter, d'un côté, le prix de l'objet qu'on défend, 
et de l'autre , Tardeur de celui qui le poursuit. Il est 
vraisemblable aussi que les désirs, contenus quelque 
temps par les obstacles que la pudeur leur oppose, 
n'en sont que plus propres à produire leur effet, et 
qu'un certain délai contribue à donner le degré con- 
venable de préparation et de maturité aux matériaux 
que la nature doit employer dans la production d'ur^ 
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nouvel être. C'est pourquoi M. de Montesquieu a 
dit (i) , avec raison , que se livrer à la débauche , qui 
a toujours été funeste à la population , n'est point 
suivre les lois de la nature , mais les violer ; et Ton 
sait pourquoi Lycurgue voulait que les hoinmes ne 
vissent leurs femmes qu'à la dérobée. ^ 

Ia pudeur, dans un être intelligent comme l'hom- 
me , ne produit pas seulement l'effet d'une r^istance 
physique ; elle fait encore naître en lui VicK d^ttne 
vertu , et l'estime qui faccompagne est alors un nou- 
veau lien qui vient renforcer tous les autres. La dis- 
simulation , il est vrai , se trouve dans les femmes à 
côté de cette vertu ; mais ceux qui déclament contre 
le caractère dissimulé des femmes ne savent ce qu'ils 
veulent ; car vouloir que les femmes ne soient pas 
dissimulées , c'est demander une chose impossible 
et même dangereuse; tant il est vrai que nos vices 
ne sont souvent que des vertus outrées! Cette honte 
aimable tire peut-être sa source , dans la femme , 
d'une certaine défiance de son propre mérite , et de 
la crainte de se trouver au-dessous de ces mêmes 
désirs dont elle est l'objet, et qu'elle tend à exci- 
ter (jk). Quelle que soit la nature de ce sentiment , il 



(1) Esprit des lois , Hv. xvi , ch. 1 9. 

(2) Il n'est personne qui ne sache que ce sentiment est 
plus difficile à vaincre dans les femmes , lorsqu'elles ont 
quelque imperfection à cacher. Le fameux Raymond Lulle, 
de Villustre famille des Lulle de Barcelone , qui fut philo- 
sophe , théologien , médecin , alchimiste et moine , aimait , 
dii-on , iJperdument une Espag;nole nommée Ëléonore, qui 
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ressemble à la modestie lorsqu'il résiste , et à Ici com- 
plaisance lorsqu'il cède. 

La coquetterie est un autre sentiment naturel , 
mais opposé à la pudeur ; c'est un désir vague de 
plaire, et de captiver l'attention de tousjes hommes , 
sans se fixer à aucun. Ce sentiment est si inhérent 
au sexe , que rien ne peut Teflacer ; ce qui a fait dire 
h M. le duc de La Rochefoucault que lesjemniespeu" 
i^ent moins surmonter leur coquetterie que leur pas* 
sion. 

Il paraît tenir à ce caractère mobile qui naît de 



joignait lous les charmes d'un esprit délicat et vif à tous 
les agrémens d*une £gure intéressante et noble. II en était 
aimé , et il le savait : un si tendre retour semblait lui pro- 
mettre un bonheur prochain. Mais, quoiqu'il "J touchât 
sans cesse , il en était sans cesse repoussé. Il prodigua toutes 
les ressources d'un amant au désespoir pour fléchir Éléo* 
nore : tout fut inutile. Voyant que le combat entre son 
amour et la pudeur de sa maîtresse durait plus qu'il ne doit 
naturellement durer, il entreprit d'approfondir un mystère 
où tout lui paraissait singulier. Après bien des recherches^ 
des tentatives et des ruses amoureuses , il apprit que la char- 
mante Éléonore avait un cancer au sein. Alors, en amant 
généreux , oubliant son bonheur pour ne s'occuper que de 
la santé de son amante^ il cherche partout le remède qui lui 
convient ; il entend dire qu'en Afrique un Arabe possède 
des secrets admirables , et il y vole. L'histoire nous dit qu'il 
y apprit beaucoup de choses , qu'il trouva même la pierre 
pliilosophale : mais c'est le spécifique du cancer qu'il lui 
fallait, et c'est ce qu'il ne trouva poûiti et qu'on n'a pas 
encore trouvQ. 
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Textréme sensibilité des organes de la femme, comme 
la pudeur tient sans doute à la timidité qui dérive de 
leur faiblesse. La perfection de la femme exige qu'elle 
soit précisément telle qu^ Virgile dépeint Galatée^ 
coquette et timide (i), et que ces deux sentimens 
se contre-balancent , et soient retenus Tua par Tautre 
dans de cerU^ines bornes : lorsque l'un acquiert trop 
de force , l'autre se relâche dans la même proportion. 
La coquetterie, continuellement irritée par les sug- 
gestions dangereuses de la vanité dont elle prend tôt 
pu tard le caractère, tandis que la pudeur ne se 
nourrit que de privations pénibles , doit à la longue 
l'emporter sur celle-ci , et finir par envahir ses droits. 
Cette dépravation est et doit être plus commune 
dans tous les lieux où les occasions n^uUipliées, la 
rivalité ^.l'exemple , les tentations de l'amour-propre, 
réveillent continuellement la coquetterie, et l'exci- 
tent à se délivrer d'une contrainte importune par le 
sacrifice de la pudeur. Dans ces lieux où l'amour ne 
sert guère que de voile à l'intérêt et à l'orgueil , la 
coquetterie sera. extrême et la pudeur nulle. 

Mais en supposant que tout reste dans l'ordre , et 
que la coquetterie , bien loin de s*écarter de l'insti- 
tution de la nature , se borne au contraire à en rem- 
plir les vues , elle contribuera beaucoup aux dou- 
ceurs et aux agrémens de la vie , surtout dans les 
pays où les femmes vivent avec les hommes , et n'en 



{ I ) Malo me GâUUea petit lasciva puella ; 

£i/upt ad saiices , et se cupit antê videri. 
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sont point séparées par les barrières que la jalousie 
orientale met entre eux. Libres d'y donner l'essor à 
leur goût naturel pour tout ce qui peut augmenter 
leurs attraits, elles cultiveront avec fruit les arts 
agréables sans être tentées d'en abuser ; s'exerceront 
à tirer de la parure des ressources qui sont peut-être 
encore plus nécessaires que frivoles (i); s'attache- 
rontà acquérir des grâces qui , pour se trouver quel- 
quefois alliées avec le vice , n'en sont pas plus incom- 
patibles avec la sagesse , et répandront une émula- 
tion générale de plaire qui donnera nécessairement 
à la société un aspect plus riant et plus animé. Si les 
agrémens du corps attirent, ceux dej'esprit fixent 

(i) Il n'est pas douteux que le goût modéré de la parure 
n'ajoute aux autres moyens de plaire. La beauté résidant 
dans des objets matériels et dlins une forme déterminée y il 
doit y avoir un art indépendant de Topinion et de la mode, 
de les présenter aveC avantage , en employant des accompa- 
gnemens étrangers qui les fassent sortir , comme dans un 
tableau certaines figures servent à donner du relief aux au- 
tres. Il y a surtout un principe physique d*agrément dans 
la distribution des couleurs : outre qu'elles relèvent l'éclat 
du teint par des oppositions bien ménagées, elles produisent 
sur l'organe de la vue un ébranlement agréable qui nous 
dispose favorablement pour la personne qu'elles parent. 
Voilà pourquoi il y a des gens exclusivement attachés à cec- 
taines couleurs plus analogues que d'autres à leur organi- 
sation. L'or, l'argent, les diamans, ne produisent pas si 
bien cet heureux effet , et semblent plus propres à annon- 
cer l'opulence qu'à rehausser les charmes de la femme qui 
les étale. 
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et enchaînent : les femmes y auront donc aussi Tes- 
prit plus exercé; la nécessité de provoquer et de 
repousser les attaques continuelles de hommes , et 
de prendre , par conséquent , toutes les formes et 
tous les tons, selon les circonstances, le rendra en 
elles plus subtil, plus pénétrant, plus étendu, et par 
la même raison , plus agréable. Gomme , parmi des 
êtres sociables ,. le bonheur qu'un sexe «attend de 
Tautre dépend de certaines qualités morales qui en 
assurent la durée, les femmes feront leurs efforts pour 
les acquérir, et imposeront aux hommes, par leur 
exemple, lobligation de les avoir; de sorte quen 
travaillant lei uns et les autres à se rendre heu- 
reux , ils se trouveront nécessités à devenir meilleurs. 
Enfin, comme la vertu, qui honore le plus les fem- 
mes, parce qu'elle est la plus propre à calmer les 
inquiétudes des hommesf est un moyen des plus 
puissans pour plaire , il pourra bien arriver qu'elles 
soient quelquefois vertueuses par coquetterie. 

Tels sont les moyens sur lesquels la nature a établi 
son plan; telles sont les mesures qu'elle a jugé à 
propos de prendre pour parvenir à ses fins. Ce sys- 
tème n'est réduit en acte que lorsque la femme tou- 
che à l'âge de puberté. Alors il s'ouvte en elle une 
nouvelle fonction qui n'augmente pas ses agrémens , 
mais qui les soutient , et ne les éclipe un moment que 
pour les faire ensuite mieux briller ; comme un orage 
rend souvent l'air plus pur et plus serein 
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CHAPITRE II. 

Vu flux périodique et menstruel auquel le sexe 

est assujetti. 

Dans la constitution actuelle de Tespèce humaine, 
la femme est sujette à un écoulement de sang ^ui 
revient exactement tous les mois (i), et dont les re- 
tours périodiques sont, depuis *Ia puberté, c'est-à- 
dire l'âge de quatorze à quinze ans, jusqu'à celui 
de quarante-cinq à cinquante , une fonction caracté- 
ristique et nécessaire au sexe, à laquelle toutes les 
autres fonctions semblent subordonnées. Fendant 
cet intervalle de là vie , cet écoulement est dans la 
femme le signe , et pour ainsi dire la m^esure de la 
santé. Sans lui , la beauté ne naît point oigl^efFace , 
Tordre des mouvemens vitaux s'altère, l'âme tombe 
dans la langueur , et le corps dans le dépéris- 
sement. 

Quoique cette évacuation revienne assez réguliè- 
rement tous les mois, puisque c'est de cette régula- 
rité qu'elle a pris le nom de règles, elle présente 
néanmoins des cas, assez rares cependant, qui déro- 
gent à cet ordre général. 

Il y a des femmes qui sont réglées deux fois par 
mois, et d'autres en qui cet écoulement suit dans 

(1) Excité pendant la çrossesc^ 
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ses retours une période difTërente de la période men- 
struelle , sans qu'il en résulte pour elles aucune in- 
commodité. 

U y en a chez qui les règles coïncident avec les 
phases de la lune ; et ce fait est sans doute ce qui a 
servi de fondement à l'opinion populaire qui admet 
Tinfluence de cet astre sur le flux périodique des 
femmes. Il se peut que la superstition ait profité du 
merveilleux que cette idée présentait , sans exami- 
ner, selon sa coutume , ce qu'elle pouvait renfermer 
de vrai. Mais des auteurs qui se croyaient bien phi- 
losophes, en rejetant tout-à-fait cette idée, étaient- 
ils aussi sages qu'ils auraient voulu le faire croife par 
cette décision tranchante ? Il est certain que la diffi- 
culté de concevoir les rapports q^ui lient les révo- 
lutions de la lune avec celles de l'économie animale 
ne les justifie point. Outre qu'en général ce ne peut 
être ja4Pis une raison valable de nier un fait que 
de ne pouvoir l'expliquer, il ne serait point impos- 
sible , dans le cas particulier dont il s'agit , de dé- 
montrer, par des inductions tirées de la physique, 
que la lune peut étendre sur le corps humain l'ac- 
tion qu'elle a sur beaucoup de corps sublunaires. 
Tout le monde connaît l'ouvrage de Méad, dans le- 
quel cet auteur anglais prouve assez bien cette vé- 
rité,. On n'a qu'à consulter les personnes affectées de 
maladies chroniques, on en trouvera beaucoup qui 
avouent éprouver des changernens considérables 
sous certains aspects de la lune. Floyer, à qui nous 
devons un Traité de l'asthme , qui n'wt que J'expres- 
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sion de ce qu'il a senti lui-même (car il était atteint 
<le cette maladie), dit que ses accès étaient aussi 
assujettis aux mouvemens de cet astre que les flots 
de l'Océan. 

En défendant cette opinion, nous sommes bien 
éloignés de regarder la lune comme le principe effi- 
cient du flux menstruel; nous ne l'envisageons, dans 
les femmes qui sont soumises au cours de cet astre , 
que comme une cause occasionnelle qui , par les 
modifications qu'elle produit régulièrement et pério- 
diquement dans l'atmosphère , et qui de là sont 
transmises^ leurs organes, réveille en elles la na- 
ture , lui rappelle une époque où elle a été soulagée, 
et la détermine à faire de semblables efforts pour 
satisfaire le même besoin , comme d'autres causes la 
déterminent dans les femmes qui sont réglées diffé- 
remment. Dans celles-ci , ces causes, pour être insen- 
sibles , n'en sont pas moins réelles. Il y a une infinité 
d'objets qui échappent à notre entendement, et qui 
frappent fortement l'instinct. Combien d'impressions 
sourdes, combien de réminiscences confuses modi- 
fient et changent à notre insu l'état naturel de notre 
machine ! Elles sont le principe de ces retours fixes 
et de ces accès périodiques qu'offre un grand nom- 
bre de maladies , et que les médecins qui n'admettent 
que des explications physiques ont vainement tenté 
de plier à leurs systèmes. Ce phénomène est un de 
ceux qui servent de base à la théorie simple et lumi- 
neuse de Stahl , la seule qui puisse expliquer d'une 
manière satisfaisante cette foule de faits relatifs à 
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l'économie animale, qui, sans cela , eussent été à 
jamais incompréhensibles pour tout esprit dégagé du 
joug de la prévention. D'ailleurs , le flux menstruel , 
selon cet auteur, est une espèce de crise , et les trises 
suivent une marche septenoaire. Le mois lunaire est 
composé de quatre septennaires : il n'est donc pas 
surprenant que, dans quelques femmes , les règles 
répondent aux révolutions de la lune. 

L'évacuation menstruelle <lure ordinairement de- 
puis trois jusqu'.à six et sept jours , et la quantité du 
sang qui s'évacue s'étend depuis huit jusqu'à seize 
et dix'huit onces. Cette évacuation approche plus 
ou moins de l'état de maladie , selon qu'elle s'éloigne 
plus ou moins de ces limites naturelles , à moins que 
les écarts qu'elle peut souffrir n'aient leur raison 
dans 1^ constitution particulière du sujet , ou dans 
quelque autre circonstance qui les excuse. 

Le sang des règles est-il de la même nature que 
celui de la masse générale dont il dérive? ou faut-il 
croire ce qu'Aristote, Graaf, Verheyen, et une infi- 
nité d'auteurs, onAdit des qualités malfaisantes du 
sang menstruel ? Comme les hommes ne sauraient 
£tre indifférens sur ce qui peut intéresser les fem- 
mes , les opinions relatives à la constitution de ce 
sexe ont aussi dû être extrêmes. Nous avons dit qu'on 
les a quelquefois regardées comme le plus digne 
organe de la Divinité; et, par une de ces contra- 
dictions qui sont assez compatibles avec le carac- 
tère de Tesprit humain , on les a d'autres fois repré- 
ientées comme des animaux dangereux et perfides. 
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iMine (i) dit qu'il y a dans la Scythie des femmes dont 
le seul regard est capable de tuer les hommes lors* 
qu'elles sont en colère. Le même esprit qui avait 
donné cours à de semblables opinions, produit sans 
doiÉe celle qui a fait croire que le sang menstruel 
des femmes était vénéneux. Il semble que les hommes, 
plus libres dans cette crise passagère , où les charmes 
de la femme sont obscurcis d'un léger nuage, aient 
voulu profiter de l'interrègne qu'elle leur laissait , 
pour se révolter et outrager ce qu'ils sont forcés 
d'adorer dans d'autres temps. 

Pour ne donner dans aucuns excès, nous sommes 
portés à croire que le sang menstruel peut recevoir 
de nouvelles combinaisons dans l'organe qui- le vei*se , 
comme il en reçoit dans tous les autres organes (a), 
et que les qualités qu'il y acquiert peuvent qudque- 
fois avoir été exaltées par des circonstances particu- 

(i) Lib. vu, c. a. 

(a) L*idée des fermens, introduite par Paracelse , n'est 
point aussi ridicule et aussi absurde que quelques médecins 
modernes youdraient le persuader. Elle a peut-être un fon- 
dement plus réel qne celle du prétendu mécanisme qu*ou 
voudrait lui substituer. Un fait qu*on ne saurait révoquer 
eu doute , et qui est du plus grand poids eu faveur de la 
première opinion , G*est que chaque organe du corps a une 
mixtion et des qualités particulières, aussi sensible au goût 
et à Todorat qu'à Ja vue. Qu*y aurait-il donc d*étonnanty 
qu'en yertu de cette mixtion et de ces qualités , chaque 
organe altér&t ou changeât celle des humeurs qui y afior- 
deut , comme un levain communique les siennes aux ma* 
tières qa*on loi ataocie ? 
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lières , ou dans des sujets d'une constitution extraor* 
dinaire , au point de le rendre capable des effets sur- 
prenans qu'on lui attribue , mais qui n'ont pas lieu 
dans rétat naturel des choses. 

Les vaisseaux de la matrice, et quelquefois Ébux 
du vagin , paraissent être les sources immédiates du 
sang menstruel. Les qualités sensibles de ce sang 
font présumer que ce sont les veines qui le fournis- 
sent; mais les raisonnemens même des auteurs sur 
cette matière font assez voir qu'on n'en a aucune 
preuve démonstrative. Il n'est pas plus aisé de dé- 
montrer que le sang des règles est versé par les 
appendices cœcales, sur lesquelles M. Âstruc a éta- 
bli son hypothèse. Des médecins , entre lesquels se 
trouve M. Yan-Swieten, lui ont contesté l'existence 
de ces appendices; et, en effet, on n'en trouve au- 
cun vestige dans les femmes qui ne sont point actuel- 
lement grosses. Il y a apparence que, dans celles qui 
venaient d'accoucher, les prétendues appendices 
qu'on y a aperçues n'étaient que les débris des co- 
tylédons qui attachent le placenta tr^a matrice. 
D'ailleurs, quand même ces appendices seraient aussi 
réelles que le prétend M. Astruc , comme elles n'ont 
été aperçues que dans des femmes grosses ou qui 
venaient d'accoucher, on n'en pourrait rien conclure 
pour l'état de la matrice dans les femmes qui ne sont 
point dans ce cas , parce que , pendant la grossesse , 
la nature opère dans cet organe une végétation ra- 
pide qui en chailge tous les rapports. 

M. Âstruc croit ces appendices si nécessaires pour 
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la menstruation, qu'il ne pense pas qu'elle puisse 
avoir lieu sans elles , parce que , dit-il , si elle se fe- 
sait autrement, ce ne pourrait être que par la rup- 
ture des petits vaisseaux de la matrice; rupture, 
selon lui , toujours à craindre et toujours sujette aux 
suites les plus funestes. Cet auteur paraît n'avoir 
])as fait attention qu'il y a d'autres orgs^es sujets à 
des hémorragies , mi^me périodiques, qui ne sont 
suivies d'aucun «iccident fâcheux. Selon son principe, 
il faudrait aussi supposer dans ces organes le même 
appareil de vaisseaux qu'il a établi dans la matrice; 
supposition qu'aucune observation anatomique ne 
parait jusqu'à ce jour autoriser. Cet auteur fait 
comme beaucoup de philosophes, qui réduisent la 
nature à cette alternative , ou de faire mal ce qu'elle 
fait^ ou de suivre les idées dont ils sont préoccupés. 
Mais nous n'éprouvons que trop tous les jours que^ 
dans la plupart de ses opérations, elle emploie des 
moyens auxquels nous n'avons jamais pensé ; tous 
les jours elle nous offre des faits qui dérogent aux 
arrangemens frivoles auxquels nous croyons qu'elle 
doit se prêter. 

Si j'avais à choisir parmi les systèmes où l'on se 
propose de développer le mécanisme des excrétions 
en général , et celui de la menstruation en parti- 
culier, je me fixerais à celui qui suppose entre les 
extrémités artérielles et les dernières ramifications 
d^s veines un espace où le sang, affranchi de la con« 
trainte des vaisseaux qui l'ont porté , n'a pour toutes 
barrières que l'action tonique du tissu cellulaire; de 

8 
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manière que la nature puisse, selon ses vues et ses 
besoins, laisser échapper au travers des cellules de 
ce tissu , dont elle dirige à son grë tous les mouve- 
mens , le sang dont elle se trouve surchargée. M. de 
Bordeu (i) a fait voir que cet organe est, de tous 
ceux qui composent la machine humaine, celui qui 
est susceptij>le du plus grand nombre de modiflci- 
lions. On peut donc croire que , dans le temps des 
règles , la nature dispose la portion de ce tissu , qui 
entre dans la structure de la matrice , de la manière 
la plus convenable à Texcrétion qu'elle prépare , et 
qu'elle en Ëiit de même à Tégard de toutes les autres 
excrétions. 

Quant à la rupture des petits vaisseaux, qu'on 
croit être à craindre , l'expérience nous fait voir tous 
les jours combien cette crainte est mal fondée, qu'il 
n'y a que les grandes liaisons et la rupture des grands 
• vaisseaux dont les suites étaient à redouter. Il n'en 
est pas de même des premiers; l'action du cœur 
presque éteinte lorsqu'elle parvient aux dernières 
ramifications des artères est assez contrebalancée 
par le ressort et la résistance active de ces petits 
vaisseaux , pour nous rassurer sur les suites de leur 
rupture. 

M. Astruc, ainsi que beaucoup d'autres médecins, 
pensent que le flux menstruel n'est que le superflu 
de la lymphe destinée à l'accroissement avant l'âge de 
puberté , et à la nutrition après la puberté. La lygi- 



(i) Recherches sur le tissu muquetuc» 
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plie OU les molécules organiques s'accumulent, di- 
sent-ils, pendant Tespace d'un mois dans les vais- 
seaux vermiculaires de la matrice (i); lorsque ces 
vaisseaux sont tout-à-fait remplis, ils compriment 
nécessairement les veines de cet organe. Le sang 
arrêté dans son cours par cette compression, est 
forcé , selon M. Astruc , de se jeter sur des produc* 
tions qui sortent latéralement des troncs veineux , 
et qui s'ouvrent dans la cavité di^ la matrice. Ces 
productions sont les appendices dont on a déjà parlé, 
et dont l'existence est encore problématique. 

Ceux qui font dépendre un effet aussi constant 
que la menstruation d'une cause aussi précaire et 
aussi peu certaine que cette pléthore locale et gra* 
duelle, paraissent n'avoir pas examiné tous les rap«-. 
ports qui dépendent de cette fonction : toutes les 
circonstances qui l'accompagnent démentent évi- 
demment le principe mécanique auquel on veut l'as- 
sujettir. Tout annonce dans les organes qui l'exécu- 
tent une action mom^itanée bien différente des 
phénomènes qui suivraient l'entassement successif 
de la lymphe laiteuse. Cet entassement de sucs nour- 
riciers dans la matrice, suppose que toutes les autres 
parties en regorgent; mais on voit tous les jours des 
^ femmes exténuées qui ne laissent pas d'être réglée^, 
et même de l'être trop. I^fous avons déjà dit que, 
dans bien des filles, l'évacuation menstruelle de- 
vance l'entier accroissement du corps. Quant à la 

.^^.^^.^^..^^^^^ « . . _ _ . _ _ _ ■ _ 

(i ) M. AjtruG , Maladies des,/emmes , tome x , cb« 5L 
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tension , la douleur et le gonflement subit qui pré-* 
cèdent quelquefois la menstruation , rien ne cadre 
moins que ces symptômes avec une cause aussi lente 
que la réplétion graduée de la matrice. Ces symp- 
tômes , ainsi que les maux de tête et Tengorgement 
de la poitrine qui ont quelquefois lieu , n'indiquent 
point une pléthore ou une surabondance universelle 
d'humeurs dans les sujets qui les éprouvent, puisque 
des personnes qp'on ne saurait soupçonner d'être 
pléthoriques n'en sont point exemptes ; mais ils sont 
l'effet des divers mouvemens spasmodiques qui con* 
courent à la détermination des règles* 

D'ailleurs , la quantité du sang qui s'écoule dans 
le flux menstruel , excède de beaucoup celle que la 
matrice peut contenir. Il faut nécessairement joindre 
à la cause mécanique à laquelle on a recours, une 
autre cause auxiliaire qui détermine un torrent de 
sang vers les parties par lesquelles s'opère Tévacua- 
tion. Or , si on a besoin de recourir à une cause active 
dont les effets soient plus rapides et plus constans , 
la cause mécanique, dont les effets sont si lents et 
si incertains , est au moins inutile; et si à cetjte qua- 
lité elle joint le défaut de ne s'accorder en rien avec 
lés symptômes qui caractérisent la menstruation, 
elle doit être rejetée comme fausse. 

Le sentiment le plus vraisemblable sur cette fonc- 
tion , est qu'elle dépend d'une action particuhère de 
l'organe destiné à Texercer, secondée quelquefois 
par Teffort sympathique des autres organes ; effort 
qui produit la gêne de la respiration , les maux d<» 



DE LA FEMIIB. II7 

tête , ^t divers autres symptômes , selon la diverse 
direction des mouvemens spasmodiques. C'est l'idée 
de M. de Bordeu ; elle se trouve développée dans un 
de ses ouvrages (i) , qui est, sans contredit , de tous 
les livres de physiologie que nous connaissions , celui 
qui nous parait oflrir les notions les plus exactes sur 
quelque^runs des points les plus intéressans du sys- 
tt'me animal, tels que les sécrétions et les excrétions. 
On croit communément que la nature , dans lo 
flux menstruel , n'a pour objet que la fécondité. 
Comme ce flux n'arrive en effet que lorsque la femme 
est en état d'enfanter , qu'elle est stérile pour l'ordi- 
naire lorsque cette évacuation manque , on a dû na- 
turellement penser que le sang menstruel fournissait 
la nourriture du fœtus , et par conséquent regarder 
les règles comme une des conditions essentielles qui 
rendent une femme féconde. On aurait cependant 
dû faire attention que la loi qui soumet le sexe à 
> cette évacuation , n'est point générale , selon le rap^ 
port des voyageurs (9.) ; elle est inconnue chez plu- 
sieurs nations sauvages. Les femelles des animaux 
qui se multiplient par la même voie que l'homme, 
en sont exemptes, à moins qu'on n'appelle du nom 
de règles ( ce qui serait étrangement abuser des 
termes ) cette humeur limpide , et quelquefois rou- 
geâtre, qui distille des parties irritées chez les fe- 



(i) Recherches sur les glandes. 

(3) Au Brésil , les fera mes ne sont point sujettes k l'éva- 
cuation périodique du sexe. 
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melles de ces animaux, pendant le court intervalle 
de leur efEervescence. L'évacuation menstruelle est 
plus tardive et moins abondante dans les femmes de 
la campagne, sans doute parce qu'elles participent 
moins aux vices des grandes sociétés. Enfin on trouve 
des femmes fécondes, sans avoir jamais été réglées. 
Tous ces Ëiits nous induisent fortement kconjec- 
turer qu'il a dû exister un temps oii les femmes 
n'étaient point assujetties à ce tribut incommode ; 
que le flux menstruel , bien loin d'être une institu- 
tion naturelle, est au contraire un besoin factice 
contracté dans l'état social. Les hommes rassemblés 
ont toujours cherché à resserrer les liens de la cor- 
dialité dans les festins. La joie est plus vive, et les 
épanchemens plus tendres dans ces momens où la 
machine se remonte par une nouvelle nourriture : 
on est alors plus content des autres, parce qti'on 
jsst plus content de soi-même : Tabsence des soucis 
laisse alors à la nature la liberté de jouir de tous ses 
droits, et même d'en abuser; car il arrive souvent 
que, ne démêlant plus la sensation des mets d'avec 
l'impression de la gaité, elle prend le change, et se 
surcharge d'alimens qu'elle croit encore nécessaires , 
long-temps après que le besoin est satisfait. Ces 
tepas , dont l'amitié et le besoin de se voir et d'être 
ensemble avaient d'abord donné l'idée, l'intempé- 
rance les fit ensuite réitérer pour satisfaire la sen- 
sualité. Les saveurs simples et naturelles des alimens 
qui sufnsent à ceux qui n'ont que l'appétit à con- 
tenter, ne convinrent pas toujours à des gen^ qui 
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voulaient manger sans appétit. Il fallut nécessaire- 
ment recourir aux perfides rafBnemens de Fart, pour 
réveiller un palais difficile et dédaigneux , et rendre 
agréable à la bouche ce que Testomac eût refusé sans 
cet appât trompeur. Il se forma peu h peu une lia- 
bitude générale qui porta les hommes à prendre 
beaucoup plus d'alimens qu'il ne leur en faut pour 
réparer les déperditions journalières du corps. Celui* 
ci dut se trouver gêné par une surabondance exces- 
sive de sucs nourriciers dont Toisiveté et le défaut 
d'exercice durent augmenter encore les inconvé- 
niens. La nature attentive à maintenir cette juste 
compensation de perte et de réparation qui entre- 
tient la vie, tâcha de se débarrasser d'un sup'erflu 
dangereux par des évacuations convenables. Les ef* 
fets de cette disposition furent communs aux deux 
sexes ; les hommes comme les femmes se trouvèrent 
en général dans un état de pléthore habituelle qui 
nécessita , dans les uns et dans les autres , des écou- 
lemens , à la vérité différens par leur forme , mais qui 
furent les mêmes par leur principe. 

Dans les hommes , la nature suppléa aux règles 
par des hémorragies qui se font par des organes dif- 
férens, selon les divers âges (i). Quand ces hémor- 
ragies , dans les sujets auxquels elles sont nécessaires, 
n'ont pas lieu, il en résulte ui^fe^ngue suite d'af- 
fections, ou une disposition plus otimoins prochaine 
Il de certaines maladies , telles que les diverses affec- 

(i) Stahl, Dissert, demorbis œtaiim^ 
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lions de poitrine , le rhumatisme , Thypocondria- 
cisme , le calcul, la goutte, l'asthme , Tapoplexie, etc. 
U n'est guère possible d'éluder cette alternative dan-? 
gereuse , que par un régime de vie propre à prévenir 
ou à détruire la cause dont elle dépend. 

Les femmes, par leur manière de vivre sédentaire 
et inactive , sont moins capables de s'en affranchir ; 
la nature de leurs occupations favorise la surabon- 
dance d'humeurs qui leur est commune avec les 
hommes, au lieu de'la diminuer : mais aussi elles 
ont un couloir plus commode pour se délivrer des 
humeurs surabondantes , et par là même nuisibles. 
Les animaux qui ne sont point soustraits à l'empire de 
la nature, et qui suivent encore Tinstinct pour guide, 
n'ont pas besoin de cette ressource (i); ils ne sont 
point sujets, comme Thomme, aux hémorragies, ni 
par conséquent aux affections morbifiques auxquelles 
elles servent de fondement. Ces hémorragies sont 
devenues upe fonction nécessaire qui s'est intime- 
ment liée avec la constitution de l'espèce humaine; 
de sorte que, dans Tétat actuel des choses, une 
femme naît avec la disposition à avoir les règles à un 
certain âge, comme elle naît avec la disposition à 
avoir la petite- vérole; car on peut contracter un 
nouveau besoin , comme on contracte une nouvelle 
maladie. Si on p^||^t voir toutes les altérations par 
lesquelles Tespè^Phumaine a passé depuis son ori- 



(i) Stahl, Dissert, dcfrequentidmorbontm înhomineprœ 
bruns, ^" 
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gine jusqu'à nous, on verrait peut-être qu'elle n'a 
pas toujours été sujette aux mêmes besoins, aux 
mêmes fonctions, aux mêmes m<iladies. Lorsqu'elle 
a unç fois contracté quelque vice ou de nouvelles 
affections , et cela sans doute a lieu dans toutes les 
espèces d'animaux , ce vice ou ces affections se trans- 
mettent de génération en génération, et se perpé« 
tuent jusqu'à ce que quelque cause contraire vienne 
les détruire: voilà pourquoi les races dégénèrent, et 
pourquoi «lies se trouvent altérées après plusieurs 
siècles. Ainsi l'évacuation menstruelle , une fois in- 
troduite dans l'espèce humaine , se sera communi- 
quée par une filiation non interrompue; de sorte 
qu'on peut dire qu'une femme a maintenant les rè* 
gles, par la seule raison que sa mère les a eues, 
comme elle aurait été phthisique peut-être si sa mère * 
Teût été< il y a pUis, elle peut être sujette au flux 
menstruel , même quoique la cause primitive qui in- 
troduit ce besoin ne subsiste plus en elle. Et en effet, 
bien des femmes sont réglées saûs être pléthoriques 
ou surchargées d'humeurs. Le flux menstruel , dans 
ces femmes , dépend de la seule direction habituelle 
des mouvemens de U nature , comme les hémorra- 
gies périodiques qu'éprovent des hommes épuisés. 

L'hémorragie particulière au sexe se faisant par 
l'organe destiné à perpétuer l'espèce , elle ne peut 
commencer qu'à l'Age oîi la nature commence à s'oc- 
cuper de ce grand objet. En développant et en 
préparant les instrumens qui doivent servir à cette 
fonction, elle dirige aussi vers le heu où elle doit 
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s'exercer, les humeurs dont elle vent se débarrasser. 
L'évacuation qu'elle établît est moins la cause qu'un 
signe de la fécondité. Une femme n'est point stérile 
parce qu'elle n'est point réglée, mais parce que la 
nature n'exerce point sur la matrice le degré d'ac- 
tion qui la dispose à concevoir ; c'est parce que ses 
mouvemens , au lieu de se porter vers cette partie , 
%e trouvent dirigés vers quelque autre organç où le 
sang, qui suirla même direction, s'accumule et se 
manifeste par des résultats qui sont les mêmes dans 
les deux sexes. Les hommes sujets à des hémorragies 
habituelles qui ont cessé , éprouvent , ainsi que les 
femmes en qui les règles sont suspendues , des re- 
gorgemens et des congestions d'humeurs dans des 
organes différens, selon le progrès de l'âge, et des 
* affections telles que des maux de tête opiniâtres , la 
phthisie , l'affection hystérique ou hypocondriaque , 
la colique, le calcul, la goutte, et un grand nombre 
d'autres maladies , dont le flux menstruel, bien éta- 
bli et bien ordonné, exempte les femmes. Cet écou- 
lement doit être doublement nécessaire , lorsque la 
cause primitive qui l'a fait naître concourt avec 
l'habjtude héréditaire qui la propage : ainsi les règles 
seront plus abondantes dans les personnes qui pren- 
nent une plus grande quantité d'alîmens, et qui font 
moins d'exercice ; aussi les femmes qui habitent les 
villes oîi l'intempérance et l'oisiveté réunissent ces 
deux conditions , sont-elles plus souvent dans ce cas 
que les femmes de la campagne , accoutumées à un 
régime plus simple et plus conforme à la nature. 
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Le flux menstruel ne peut donc commencer qu'à 
rage de puberté , si Tordre des fonctions n'est point 
interverti. Le nature, une fois soulagée par cette 
excrétion , la répéterait à la même époque , d'abord 
par un souvenir confus du bien-être qu'elle en aurait 
reçu , et ensuite par une espèce d'habitude , si la 
femme n'apportait déjà cette dernière disposition en 
naissant. Le flux menstruel n'est pas la seule fonctioa 
sur laquelle l'habitude ait une influence incontes* 
table. Notre machine a un penchant singulier à pro* 
duire certains actes à des heures marquées. Qui ne 
sait que l'appétit et le sommeil devancent ordinaire- 
ment le besoin, et ne sont provoqués leplus sou- 
vent que par l'habitude ? Si on y fesait attention ^ 
on verrait que beaucoup de nos mouvemens inté* 
rieurs sont réglés par ce principe ; et il n'y a peut- 
être personne qui ne se soit aperçu que nos fonctions 
les plus grossières et les plus sensibles suivent des 
périodes plus ou moins remarquables. Cette disposi- 
tion à répéter les mêmes mouvemens à des temps 
fixes et déterminés, fait, comme nous l'avons déjà 
dit, que des femmes en qui il n'existe aucune plé- 
thore , sont réglées comme si elles étaient pléthori- 
ques. Il en est alors de ces femmes comme de ces 
malades en qui la fièvre se soutient par une espèce 
d'impulsion habituelle, même après que le principe 
matériel qui la fomentait ne subsiste plus. Ce cas re- 
vient souvent dans les fièvres intermittentes : les 
accès continuent quelquefois de se suivre sans inter- 
ruption , comme si la Cause matérielle dont elle dé- 
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pendait existait encore; ce qui donne souvent le 
y ^^ change aux médecins qui ne font pas celte consi- 

dération. 

Quoi qu'il en soit des causes et de l'objet du flux 
menstruel, il n'est pas douteux qu'il ne soit -une 
incommodité dans toutes les femmes, et dans un 
grand nombre d'elles un travail qui approche plus 
ou moins de l'état de maladie. Cependant ce travail , 
en prévenant des affections plus graves , est devenu 
le fondement de la santé dans le sexe, comme les 
hémorroïdes ou d'autres écoulemens habituels le sont 
dans beaucoup d'hommes (i). Et tel est actuellement 
le malheur de l'espèce humaine , que les infirmités 
même sont pour elle des secours nécessaires , et qu'il 
ne lui reste plus que le choix des maux. 

(i) Si les hommes sont moins généralemeDt sujets à des 
feoulemens sanguins que les fenimes , c'est Traisemblable-r 
ment parce qu'un genre 4e vie plus exercé et plus actif les 
rend pour eux moins nécessaires que pour elles. Peut-être 
aussi que le% premiers n*ont point d*organe aussi approprié 
à cette sorte d'excrétion que celui qu*ont les femmes ; de 
sorte que la matière de'cette excrétion ne pouvant point être 
chassée, devient dans les hommes un germe de maladies 
chroniques j qui n'existe pas dans les femmes dont les règles 
n*ont point souffert de dérangement considérable. C*est ce 
^ui fait sans doute que Tasthme , le calcu^y 1a néphrétique^ 
la goutte, la paralysie, Tapoplexie, et d'autres maladi:^s, 
sont plus fréquentes chez les hommes que chez les femmes. 
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CHAPITRE IIL 

De V influence de la femme dans Vœmre de la 

génération. 



Le flux menstruel est un signe d*autant moins 
équivoque de la fécondité, qu'il marche toujours 
avec les désirs qui doivent la réaliser. Les change- 
mens qui s'opèrent alors dans le caractère de la 
femme , ne sont peut-être pas moins sensibles que 
les altérations physiques qui se manifestent dans son 
corps. Les auteurs accoutumés à rapporter tout à 
des explications (] ) mécanique» croient que la source 
du penchant à l'amour dépend^ dans les hommes, 
de l'abondance de la liqueur séminale, et, dans les 
femmes, de la grosseur des ovaires. Ils se fondent 
sur ce qu'on a trouvé cette dernière partie très-gon- 
flée dans des sujets qui avaient été atteints de ce 
qu'on appelleywATe//r utérine y et sur ce que des ani« 
maux en qui cette partie avait été retranchée ne 
ressentaient plus l'aiguillon qui les sollicite à se 
multiplier. 

Ces faits ne sont point aussi concluans qu'on pour- 
rait l'imaginer. Une partie grossit en proportion de 
la quantité d*humeurs que la nature.y envoie. Dans 



(i)Haller, Elementa phjrsioL Tome tii^^ Uv. 29, sect* j^ 
page 8. 
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les personnes souvent tourmentées de désirs, les 
organes destinés à les satisfaire se trouvent naturel- 
lement plus remplis et plu& gonflés que les autres, 
parce que les liqueurs qui contribuent à leur donner 
la disposition convenable à leurs fonctions , y sé- 
journent plus long-temps , les nourrissent davan- 
tage, et en augmentent par conséquent le volume. 
Ainsi la grosseur des ovaires pourrait , avec plus de 
raison, être regardée comme la suite que comme la 
cause des désirs relatifs à l'acte vénérien. Quant à 
l'extirpation de cette partie , elle peut bien quelque- 
fois en tarir la source ; mais ce moyen ne réussit pas 
toujours. Il est certain que, dans la plupart des ani- 
maux qu'on mutile, la nature devient tout-à-fait 
indifférente pour une fonction qu'elle sent ne pou- 
voir plus remplir, faute d'instrumens. Cependant, 
comme nous l'avons déjà dit en parlant des eunu- 
ques , il en est qui paraissent braver leur dégradation 
même ; la nature chez eux est si portée à ce qui con- 
serve leur espèce , que , par une erreur qui lui ca- 
che son impuissance, elle s'obstine toujours à un 
combat où elle ne saurait apporter que des armes 
inutiles. 

Le système animal consiste dans une suite d'opé- 
rations successives. Chaque âge (i) est caractérisé 
par des fonctions qui lui sont propres. A l'âge de la 
puberté se développe celle qui a la conservation de 
Tespcce pour dernière fin. La nature préparc alors 
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(i) Stalil , De morbis œtatum Dissert, 
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tous les matériaux nécessaires , et il y a apparence 
que ceux-ci sont devancés par les désirs, bien loin 
de les faire naître. Il est un temps où ces désirs nié 
sont encore que des élancemens sans but , des mou- 
vemens vagues d'un instinct qui cherche un objet 
sans le connaître. Si ce besoin naissant fait quelque- 
fois éprouver les impressions d'une mélancolie atten* 
drissante (i), il semble d'autres fois s'irriter contre 
tout ce qui lui est étranger, et se soulager par les 
brusques écarts d'une humeur farouche. Mais ce 
dernier sentiment s'adoucit lorsque son objet vient 
à être plus connu et plus déterminé ; on devient 
alors plus traitable; on voudrait associer tous les 
êtres à sa passion pour la mieux faire accueillir. On 
remarque que les amans sont , pour l'ordinaire , gé« 
néreux, humains et bienfaisans, soit que n'attachant 
du prix qu'à l'objet dont ils sont occupés , ils esti* 
ment peu le bien qu'ils font aux autres , soit que le 
besoin qu'ils éprouvent les disposent à mieux sentir 
ceux d'autrui.' 

On a trop insisté sur les causes matérielles , et qui 
tiennent à la conformation des parties , pour expli* 
quer les actes d'un amour désordonné. On a paru 
se dissimuler le pouVoir qu'a sur notre âme une infi^^ 
nité de causes morales, telle que la lecture répétée 



( I ) Un des symptômes ordinaires qui caractérisent cette 
disposition , est un certain goût pour la solitudfe et la. re« 
traite » qui ne manque guère de venir anx jeunes gens , et 
que M. de Segrais appelle lapetite^vérole de fesprii» 
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des livres erotiques , Timagination trop long-temps 
fixée sur des images voluptueuses, le souvenir cui- 
sant d'un bonheur perdu sans retour, ou d'Un plai- 
sir seulement entrevu et échappé, une douce'hahi- 
tude frustrée pcir le veuvage ou par une séparation 
cruelle. Les sens une fois embrasés par quelqu'une 
de ces causes ou par toutes en même temps, ne 
nous présentent plus les objets tels qu'ils sont, mais 
tels qu'ils conviennent au sentiment qui nous do- 
mine : rame , absorbée dans une seule idée , semble 
y rapporter toutes les sensations que nous recevons : 
toutes ses facultés attaquées à la fois changent la 
jiature des impressions qu'elle éprouve : le moindre 
chant qu'on eût autrefois écouté sans attention ou 
avec indiflcrence , y porte alors une douce langueur 
ou y réveille l'activité du désir. Si le coloris des fleurs 
ne nous oflre que des contrastes agréables , ou des 
comparaisons à faire qui ne sont jamais à leur avan- 
tage , leur odeur cause à notre imagination un ébran- 
lement qui se communique à tout le corps, et y 
répand une impression de volupté. Que de pièges 
se trouvent pour un amant dans l'ombre et le si* 
lence d'un bois ! Le sens du toucher est encore dans 
ce cas plus vivement et plus singulièrement affecté. . 
Une main par hasard en rencontre une autre : quel 
est le magique effet de ce contact? L'individu pas- 
rionné qui Ta ressenti ne respire plus; son cœur 
palpite ; un torrent de feu circule rapidement dans 
ses veines ; il ne se connaît plus. Enfin tout prend 
la teinte de la passion dont on est agité | et parait 



•^ 
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raugmenter ; od ne voit (qu'elle , on n'écoute que sa 
voix. Faut-il êtris étoxmé si ^ dtn3 cette crise , celle 
(le la raison est souvent à peine entendue ? U n'e^t 
pas nécessaire, pour trouver la cause de ce phéno- 
mène , de supposer un vice organique dans les par- 
ties qui servent immédiatement à là génération. 

Là nature nous porte à cette fonction par l'attrait 
(iu plaisir. Gomme on a disputé sur tout , on a aussi 
Voulu savoir si celui que les femmes ressentent est 
aussi vif que celui qu'éprouvent les hommes. Ques- 
tion oiseuse , digne de Técole , et qui .est aussi inutile 
qu'impossible à résoudre. Il est essentiel , sans doute, 
et même du devoir d'un être intelligent et sensible, 
de ne point consentir h être heureux tout seul , et 
sans être assuré que les autres le sont : mais c'est une 
vaine subtilité de vouloir déterminer au juste la dose 
de bonheur qui revient à chacun. Qu'importe le plus 
ou le moins? U doit nous suffire de savoir que la na- 
ture n'a été marâtre pour personne. 

L'ardeur impétueuse avec laquelle l'homme cher- 
che à s'unir à la femme , sembleroit devoir exclure 
en lui un goût bizarre et contradictoire qui trouble 
quelquefois son repos. Ix)rsqu'il est parvenu à sur^ 
monter toutes les difficultés qui gênaient sa passion ; 
loi^squ'il a écarté toutes les barrières, et qu'après 
avoir marché de victoire en victoire, il se trouve 
maître de tout, et qu'il ne lui reste plus qu*à jouir, 
il aime à rencontrer encore un obstacle qui l'arrête 
tout à coup ; il veut que le passage qu'il désire le 
plus de firanchir lui soit fermé. La réalité de cette 

9 
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clôture est un sujet de controverse parmi les anato- 
inistes. Il y en a qui doutentque cette pellicule qu'on 
appelle hymen ^ et qu*on dit fermer l'entrée du va- 
gin , ait lieu dans Fétat* naturel dé la femme , et n'ad- 
mettent qu'une duplicature de la membrane qui 
tapisse l'intérieur de ce conduit. Cette duplicature,' 
selon eux, en rétrécit seulement le calibre, jusqu'à 
ce qu'elle soit effacée ou oblitérée par l'exercice réi- 
téré de cette partie. D'autres , plus favorables aux 
préjuges courans , peut-être trompés par de fausses 
apparences ou par des productions contre nature , 
assurent que Xhymen se trouve dans toutes les fem- 
mes en qui quelque accident ou quelque imprudence 
ne l'a pas détruit. 

L'importance de cette partie , vraie ou supposée, 
n'est pas la même dans tous les pays. Chez quelques 
peuples du Nord , dont l'imagination glacée ne sait 
ajouter rien à ce que les sens aperçoivent, et à 
qui elle ne montre les objets qu'avec leurs qualités 
réelles , Xhymen a dû être pris pour ce qu'il est en 
effet , quand on le considère physiquement , c'est-à- 
dire pour un embarras. Aussi chez quelques-uns de 
ces peuples, dit-on, la paresse voluptueuse des 
riches paye quelquefois la robuste indigence pour 
lui épargner un soin pénible , et lui préparer une 
route à des plaisirs faciles. Au contraire, chez le» 
peuples du Midi , où le sentiment de l'amour a une 
énergie prodigieuse, où les hommes, non contens 
du présent, voudraient encore* jouir du passé, on 
a dû , dans les femmes , attacher le plus grand prLx 
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au signe qui constate leur intégrité. Ils le regardent 
comme un bien précieux , il n'est rien qu'ils ne fas- 
sent pour s'en asjsurer ; leur jalousie , toujours prête 
à s'alarmer , ne saurait trouver sa sécurité que dans 
des précautions brutales, ou dans des recherches 
odieuses qui font gémir la pudeur. Enfin , leur extra- 
vagance semble leur faire croire que la nature , se 
prêtant à leurs caprices tyranniques, leur a elle- 
même donné le modèle de leurs verroux. (i) 

Les idées orientales, parvenues de proche en 
proche jusqu'à nous , avaient aussi réduit en art , 
dans nos climats , la manière de découvrir la virgi- 
nité. Il y a eu pendant long-temps une jurisprudence 
fondée sur cet art, dont il nous reste encore des 
actes. On peut voir dans Joubert et dans Tenette (a) ' 
des rapports juridiques conçus dans les termes tech- 
niques et selon le grimoire ridicule que les matrones 
employaient : elles comptaient quatorze signes aux- 
quels on pouvait , disaient-elles , reconnaître si une 
fille avait été déflorée ; mais nous renvoyons le lec- 
teur et les matrones au proverbe de Salomon. 

Il est temps de terminer un préambule peut-être 
déjà trop long. Gomment la femme concourt-elle à 
la production d'un nouvel être ? Quelle est son in- 

(i) On appelle une bande membranense qui s'étend 
quelqueloit da haut da vagin en basset qui en ferme eu 
partie Tentoée , cohtmnani virginitao^ la colonne de U 
virginité. 

(a) tableau de t amour cotçugaL 
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ttuoDce dàfis une fonction qu elle ne peut exercer 
qu'avec le secours de rhoninie?ici s'ouvre lUi vaste 
fifamiip aux opinions Inimaiiies qui , comme de vains 
Son;ges qui se détruisent euccessivement l'un Vautre , 
n'offreût d'abord à Tes^prit quelques ftiMes ii»eurs , 
ji}ue pour le laisser ensuite dans une obacurité pro> 
fonde ou dans un vide httmilianvt il aenvble cepen^ 
dant que le premier r^ard que les homnHes ont 
porté sur eux-mêmes, a été en oed , oomme^n bien 
'd'autres choses, le pkis assové et le phis )ieai<eux. 
Le résultat âe'lettrs|ftr0nitères observasions'cst encore 
Je -monument le plus honorable pour la raison hu- 
«xaaine. Le système d'Hîpfiocmte sor la génération 
•est encore aujourd'hui, malgré nos prétendus pro- 
grès, le plus clair et le fiias vraisenrbtdble. De sorte 
.Qu'on tpeiit dire que, pendant f^las de deuK «liiie 
AAS^ on n'« pas cessé 4e m >trotiiper è pure perte ; 
on n'a -épuisé toutes les ^enreups , toutes les décou- 
..vertes et toutes les rêveries, ^que pour répéter ce 
qu'Hippoerate avait <dit ; nm ne s-eM si long-^temps 
égaré «que pour )revienîr sur la ironie «que 'ce grand 
JimniBe «nous «vattriMfitpée. 
« 'Son sentiment anr la msnsène ^Âont -l-espèce Jiii- 
. maine se conserve et se propage ,« été<peproduit par 
un naturaliste célèbre (i) de ce siècle, -qui l'a em- 
.belli des charmes de son ^éloquence,,* mais qui ne Ta 
pas rendu plus.solide eny ajontanlidea noeessoires 
■peu compatibleArec les idées 4ies*«ncîem9. *dn pour- 



(i) M. deBuffoik 
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rait même dire que le système d'Hippocrate a plus 
perdu que gagné eu recevant le vemis de la physi- 
que moderne. Ce médecin regardait la semence dans 
riiomme et dans U S^mme comme un extrait de toutes 
les parties du corps. U croyait* que la liqueur sémi- 
nale de rhomme ^ mêlée avec celle de b femme dans 
la copulation, et arrangée par la nature ou par une 
faculté gekéfcUnce ( i ) ^ fomait un nouvel èlre. On 
dira peut-être que ce mot àe/àcullé ginérairice est 
un mot dépourvu de sens y qui ne nous donne aucune 
connaissance réelle ; une de ces expressions vaguer 
que les anciens substituaient aux explications plus 
précises que la saine plûlosophie demande. Nous 
avouons que Tidée de cette faculté génératrice ne 
nous apprend rien sur la manière dont elle agit; 
mais nous croyons que ce principe , dont Texistence, 
attestée par lantiquité, est encore confirmée par 
beaucoup de modernes, une fois admise, nous épar- 
gne toutes les bévues que les raisonnemens physi- 
ques, appliqués aux corps organisés, doivent en- 
traîner nécessairement; il fait disparaître toutes les 

(t) Aucun médteûi ne doale que les ouvrages d*Hî|»pa- 
crate ne soient quelquefois obscurcis par le mélange adul- 
tère des idées qui formaient la physique de sou temps , 
et que les éditeurs mal avisés y ont glissées. On doit lire 
avec une certaine suspension d'esprit Tendroit où il dit 
que la chaleur de la femme épaissit les liqueurs sémi- 
nales» Ce qu'il y a de plus constant et de plus sûr, c'est 
qu Hippocrate admet poux rordiuaire use natore qui dirige 
tout. 
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lacunes, touteaèes difficultés qui s'offrent à chaque pas 
dans les différens systèmes physiques sur la généra- 
tion. 

Si on n'admet point un principe actif qui s'ingère 
de nos fonctions corporelles , il faut supposer un 
enchaînement 'de causes dont les mouvemens liés 
entre eux se terminent à deux résultats précis, exacts , 
toujours les mêmes , comme ceux que produisent les 
ressorts d'une montre. Or , non-seulement l'expé- 
rience est contraire à cette supposition, mais 4é plus 
simple examen suffit pour faire voir que cela est im- 
possible dans les corps organisés, continuellement 
en butte à une infinité d'agens qui les environnent, 
et qui devraient changer à chaque instant leur déter- 
mination. Ils ont donc besoin d'être régis par un 
principe indépendant, jusqu'à un certain point, des 
causes physiques, et qui aille à sa fin sans que rien 
l'en détourne; et c'est ce que fait le principe qui 
anime les corps vivans. Les différentes périodes qui 
partagent la vie , gardent toujours à peu près le même 
ordre; Tépoque de la dentition, celle de la puberté, 
celle où cesse la faculté d'engendrer , arrivent tou- 
jours à peu près vers le même temps, quel que soit 
l'état de l'individu , gras ou maigre, faible ou robuste. 
Si la semence, comme on le prétend dans une 
hypothèse récente , n'était que l'excédant de la ma- 
tière destinée à faire croître et à nourrir les diffé- 
rentes parties du corps, il arriverait souvent que des 
enfans seraient propres à la génération , parce qu'il 
n'est pas douteux que les sucs nourriciers ne soient 
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quelquefois surabondans chez eux : d'autres sujets 
toujours maigres , dépourvus de matière organique 
superflue , n'atteindraient jamais la puberté : enfin , 
si le principe qui sert de fondement à cette hypo- 
thèse était vrai , il n'y aurait que confusion dans le 
monde organisé, et tout y serait subordonné au 
hasard. 

Sans vouloir examiner jusqu'à quel point sont pro- 
bables les rapports d'attraction d'après lesquels on 
suppose que les différentes parties qui doivent former 
le corps du fœtus s'arrangent entre elles , nous nous 
contentons de remarquer que cette supposition- rend 
la conception bien précaire; car, pour que l'œuvre 
de la génération réussisse , il faudra toujours une 
quantité de semence déterminée. Si , dé la quantité 
de liqueur séminale qui doit entrer dans la matrice, 
la partie qui doit former la tête, le bras ou tout 
autre organe, s'écarte des autres ou s'arrête en che^ 
min, la conception sera manquée; et, comme la 
quantité précise de semence nécessaire pour fonllei: 
un homme ou un animal et l'exacte réunion de toutes 
ses parties auront rarement lieu dans une matière 
Hquide , et dont les parties doivent avoir peu d'adhé- 
rence entre elles y toute la vie se passera en essais 
imparfaits et inutiles. 

On a pensé que la simple attraction des parties ne 
formerait point un tout varié dans sa forme , comme 
le corps humain , si ces parties étaient homo|[ènes ; 
il a fallu supposer que les molécules organiques qui 
doivent entrer dans la structure de chaque membre. 
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du fœtus ont été déjà moulées dans celui du père ou 
de la mère , et j ont reçu la configuration qui les 
distingue, ce qui revient un peu à l'idée dHHippo- 
crate , maïs surtout à celle d'Anaxagore. M. Bon- 
net (i) remarque très-bien qu'il est impossible que 
ces molécules aient été moulées , puisque étant le su- 
perflu de la nourriture qui a été reçue dans les 
moules, elles n*ont pu y entrer, et par conséquent" 
y prendre la forme qu'elles doivent avoir. 

La manière dont les corps se nourrissent et crois- 
sent est assez difficile à concevoir. Dans le système 
dont il s'agit, on dit que c'est par intus-susception. 
Les moules qui admettent la matière organique , ont 
été supposés par conséquent être des moules inté- 
rieurs^ c'est-à-dire, qu'on a essayé d'expliquer une 
chbse obscure par une chose qui répugne. 

Rien n'est plus arbitraire que la manière dont on 
veut, dans cette hypothèse, que se forment le pla- 
centa, et toutes les autres dépendances du fœtus. On 
a ou être , en effet , fort embarrassé pour dire quel- 
que chose de satisfaisant sur la formation de parties 
qui n'ont aucun modèle ou aucun moule ni dans 
l'homme ni dans la femme. 

La faculté génératrice des anciens , ou l'âme ar- 
chitecte , qui n'est que les formes plastiques de 
Cudworth, admise par beaucoup de modernes, et 
surtout par Stahl , lève aisément toutes ces difficultés. 
Ainsi, le système dHippocrate nous paraît, à tous 



(j) Corps organisés. 
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égards, plus lumineux et plus vrai que le système mQp 
derne qu'on a voulu calquer sur lui. 

Les anciens, pour rendre raison de la différence 
du sete , disaient que le mâle et la femelle avaient 
chacun une semence forte et une semence faible ; 
que, si la semence du mâle , soit par sa quantité , soit 
par sott activité , était supérieure à celle de la fe- 
melle, il naissait an mâle; qu'au contraire, si la se- 
mence de la femelle l'emportait , il en résultait une 
femelle. Cette distinction de divers degrés d'activité 
dans les liqueurs séminales du mâle et de la femelle, 
n'est pas hors de vraisemblance. 

Ils expliquaient la ressemblance des enfans avec 
leur père ou leur mère, comme on le fait aujour- 
d'hui dans le système des molécules organiques. Ils 
la tiraient de la nature et de la constitution des hu^ 
meurs , dont les parties sont supposées avoir la mâme 
forme et prendre le même arrangement qu'elles 
avaient dans le corps du père ou de la mère. C'était 
l'idée commune de tous les anciens médecins et phy- 
siciens, (i) 

Il n'est pas aisé de concevoir comment un homme 
du savoir de M. Astruc a pu dire (2) qu'en adoptant 
le système d'Hippocrate sur la génération , on tom- 
berait dans ta même absurdité qu*on reprochait autt 
Épicuriens y d avoir cru quel univers s' était formé 
par le concours Jbrtuit des atomes agités dans le 

(1) y^iktt Maxime, lib. ix, cap. i5. 

(2) Traité d^s maladies des f^mmts , lame r, page 5i. 
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vide. Premièrement, Hippocrate n'a pas'prëfendu 
que les liqueurs séminales dussent leur union à une 
rencontre fortuite. Secondement, il n'y a pas plus 
de hasard dans l'arrangement qu'ont pris les atomes 
d*Épicure , qu'il n'y en a dans là eompositions chi- 
miques qui résultent du mélange de plusieurs mixtes. 
Épicure supposait des atomes ronds , pointas , cro- 
chus, comme ^elques physiciens ont supposé que 
les alkalis avaient la forme d'une gaine , et les acides 
celle d'aiguilles pointues, en vertu desquelles ils 
opèrent les effets qu'on leur voit produire. D'ail- 
leurs, le hasard n'est qu'un enchaînement de causes 
que nous ignorons ; et à ce titre , les causes même 
que M. Astruc admet pour expliquer la génération , 
comme toutes celles que peuvent adopter les autres 
médecins et les autres philosophes, ne méritent pas 
mojns le nom de hasard. 

Le système d'Hippocrate , ou plutôt des anciens 
médecins ( car il est vraisemblable qu'il l'avait reçu 
^ de ses prédécesseurs), fut peu altéré par les philo- 
sophes et les médecins qui le suivirent. Aristote n'eut 
pas besoin de lui donner une forte entorse pour le 
faire cadrer avec son système génÀpal de physique, 
tl prétendit que la cause efFicientelle la génération 
était dans la semence du mâle , qn vivifiait celle de 
la femelle ; c'est-à-dire , selon sa manière de parler , 
que le mâle fournissait \îi forme , et la femelle la ma- 
tière. Ce système , ainsi modifié , suivit le sort de 
toutes les autres opinions de ce.philosophe^et fit la 
même fortune parmi les physiciens. Les médecins 
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continuèrent de l'admettre tel quMI était sorti des 
mains d'Hippocrate , jusqu'à ce que Tanatomie vînt 
changer les idées. 

Cette science qui , en recherchant la structure des 
organes et la nature des ressorts qui font mouvoir les 
animaux, se propose, comme si cela était possible, 
de nous faire connaître toutes leurs propriétés; cette 
science qui, en agrandissant le domaine de la phy- 
sique i a si peu étendu celui de la médecine , dont 
presque chaque ^découverte a été marquée par un 
nombre plus ou moins considérable d'erreurs, lors- 
qu'elle découvrit les ovaires, donna lieu de croire 
que les vésicules rondes qu'on y voit étaient des 
œufs. L'esprit humain aime naturellement à trouver 
des ressemblances, parce que cela soulage sa fai- 
blesse; plusieurs faits réduits à un seul le gênent 
moins que s'ils étaient séparés : d'ailleurs, la ressem- 
blance qu'on crut trouver dans les diverses manières 
dont les hommes et les oiseaux se multiplient, dut 
frapper par sa singularité. Nous ignorons si les fem- 
mes s'acc^modèrent d'un système qui les assimi- 
lait aux plaies, mais dans ce système elles avaient la 
plus grande part à l'œuvre de la génération; elles se 
trouvaient par là les dépositaires de tout le genre 
humain : on prétendit que l'œuf contenait le fœtus 
tout formé, et que la semence de l'homme ne faisait 
que lui donner l'impulsion qui devait produire son 
développement. 

Gomme dn avait de la peine à comprendre com- 
ment le fœtus s'était formé dans Pœuf , ob prétendit 
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résoudre la question en la reculant : on fit remonter 
la formation du fietus au eoramenGement du monde, 
où l'on supposa que Dieu avait emboîté les uns dan» 
les autres tous les asak et tous les ibetos desquels 
devait sortir toute Tespèce huindtne. Les oeufe fe* 
melles contenaient non-seulement une femelle , mais 
encore avec elle des œu& qui contenaient ou des 
mâles sans ceofc, ou d'antres femelies avec des œu& 
qni diminuaient toujours de grandeur dans le rap- 
port de la première femelle à sqn œuf. Ainsi les 
femmes avaient alors la plus grande influence dans 
la génération. 

Une nouvelle découverte anatomique , et par con* 
séquent un nouveau système, vint les dépouiller de 
cet avantage. ,M. Hartsoecker , ayant examiné au mi- 
croscope la semence de difierens animaux , y décou«* 
vrit une multitude innombrable d'animalcules qui 
t'agitaient en différens sens , et y nageaient comme 
des poissons. Cette découverte étonna le monde sn- 
vant; on ne douta plus que ces animalcnles ne fussent 
les germes des hommes à venir; on crut ajpir trouvé 
le secret qu'on cherchait depuis si long^lbips. 

Cependant , à mesure qu'on examinait la chose de 
plus près , et que la première agitation des esprits 
se calmait , les doutes nakiaient en fonle. Ces pré- 
tendus petits animaux n'avaient point la forme hu- 
maine; leur prodigieuse quantité effrayait Timagi- 
nation. On ne pouvait se résoudre à croire que la 
nature établit Texistence d'un animal sur la destruc- 
tion de pinsieurs milliers d'autres animaux , et qa^un 
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Je ces animalcules ne pût Tivre qu'en sacrifi<int , 
comme im sultan cruel, tous oeut-qui avaient les 
mêmes droits que lui. Cette considération donnait 
de l'huaieur; on était âché d'avoir reçu la vie à ce • 
prix ; on accusait la nature d'être trop prodigue. On 
voyait, il est vrai, dans la production des plantes, 
lin exemple de cette excessive fécondité; on savait 
qu'un million de germes périt pour un qui réussit, 
Afais cette analogie, tirée des végétaux regardés 
^communément comne insensibles, ne rassurait pas 
iout-à-feit. 

Les physiciens et ies médecins sur lesquels la Aé- 
couverte des animaloules avait fait «ne forte impres- 
sion , demeurèrent convaincus qu'ils étaieirt le fon- 
dement et la source déboutes les générations futures. 
Dans le système des tsufs , on avait cru que tous les 
ceufe et tous les hommes avaient été renfermés dans 
le premier œuf; on crut, dans le nouveau système, 
que tous les animalcules avaient été enchâssés )es 
uns dans les autres , avec cette dtffihrenoe , qu'ici 
lanimalcule mâle contenait tous les mâles et toutes 
les femelles qui devaient naître de lui , tandis que 
l'animalcule femelle était borné à son -propre indi- 
vidu; de sorte que, dans cette nouvelle hypothèse, 
les hommes avaient la supériorité que les €eu& 
avaient donnée aux femmes. 

Quelques auteurs prévenus en faveur des œuft , et 
qui n'osaient point rejeter les animaux spermati- 
quea, tâchèrent de concilier les deux hypothèses. Ils 
,â.i«ppoM:eat que les anioialcules introduits dans la 
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raatrice s insinuaient en rampant Jans les trompes de 
Faloppe^ qui les portaient jusqu'aux ovaires ; que 
là , le plus heureux ou le plus adroit était reçu dans 
, Tœuf le plus propre par sa maturité à lui servir 
d'asile ; que Tœuf détaché de Fovaire tombait dans 
la trompe , d!où il descendait dans la matrice pour 
s'y attacher, y croître et s'y développer; enfin , que 
la pluralité des fœtus dépendait de la pluralité des 
œufs prêts à recevoir autant d'animalcules. 

' Si tous les physiciens ne crurent pas que les par- 
ties actives de la semence fussent de vrais animaux , 
iljf en eut aussi d'autres qui se défièrenl;;^i peu de 
leur imagination, qu'ils crurent non-séulement à 
l'existence de ces animalcules , mais bâtirent encore 
plusieurs fables ridicules sur leur prétendu sexe, sur 
leur accouplement et leurs autres fonctions. Ce que 
les uns assuraient de bonne foi , M. Plantade de Mont- 
pellier le certifiait , pour se jouer des savans , et pu- 
bliait, sous le nom de Dalempatius, des observa- 
tions supposées , dans lesquelles il enchérissait sur 
les contes qui couraient au sujet des animalcules 
^ermatiques. 

M. de BuiTon pense que les parties qu'on a prises 
pour des animalcules ne sont point des animaux; 
mais les matériaux actifs qui doivent former un ani- 
mal. Il suppose que la liqueur séminale contient en 
petit toutes les parties nécessaires au fœtus, c'est-à- 
dire des yeux, des bras, un estomac, un poumon, 
un cœur , etc. , et que ces parties ont été fournies 
par les organes semblables du père et de la mère ; 
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que la femme n'a aucun avantage sur l'homme à cet 
égard, et que la semence de l'un et de l'autre con- 
tient également tout ce qu'il faut pour la formation 
du fœtus. On est d'abord tenté de demander pour- 
quoi la réunion de la liqueur séminale du mâle et 
celle de la femelle est nécessaire, si chacune a toutes 
les parties qui doivent constituer l'embryon. On voit 
bien que le mâle manquant de lieu propre à son dé- 
veloppement, c'est-à-dire, de matrice , a besoin du 
secours de la femme ; mais on ne voit pas pourquoi 
la femelle ne peut point engendrer sans le secours 
du mâle , ayant la matière et le lieu propre à la faire 
germer. 

Dans ce système , on explique les ressemblances 
d'une manière assez spécieuse. On suppose, comme 
nous l'avons déjà dit en parLint des anciens qui 
avaient le même sentiment, que les parties analo- 
gues fournies par le père et la mère gardent dans le 
fœtus la même forme, le même arrangement et la 
position respective qu'elles avaient dans les organes 
du père et de la mère. Pour rendre raison de la dif- 
férence des sexes , on y dit que l'enfant prend celui 
de l'individu qui a fourni le plus de Aatière orga- 
nique. Si cette idée flatte et satisfait l'imagination , 
il s'en faut de beaucoup que la raison y trouve éga- 
lement son compte , et qu'elle s'accorde avec tous 
les faits. Selon ce système , il faut non-i>eulement que 
la semence entre dans la matrice , mais qu'elle y entre 
encore en suffisante quantité. Il serait inutile de 
se prévaloir des exemples qu'on rapporte de cer- 
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taines, femmes qui ont , dit-on , conçu sans avoir 
souffert aucune intromission de la part de Thomuie , 
parce que ces faits sont ofsez rares ou aases apocry- 
phes pour qu'on ait le droit de les nier. Mais pentonne 
n'ignore que toutes les ^périences d'flarveT» que 
toutes les ouvertures multipliées qu'il ji Êùles des 
femelles de différentes espèces d animaux 5 immé- 
diatement après l'acte vénénop, n'ont jamais pu lui 
faire apercevoir la moindre goutte de liqueur sémi- 
nale dans leurs matrices» 

S'il nous était permis de mêler nos conjectures à 
x^es de tant de savants sur un point 4'lM|stoire natu- 
relle si intéressant et si obscur, nous armerions que 
les ceufs nous paraissent avoir été le fruit d'une s9* 
militude imparfaite fournie par les vésicules des 
ovaires , comme les animalcules l'ont été d'une in- 
duction trc^ précipitée^qu'on a tirée d'un fait mal 
approfondi. Nous pensons , ain^ que M. de Buffon , 
que les molécules vivantes de la semence ne sont 
point des animaux , mais une matière propre à deve- 
nir un animai Cependant est-il néoessaire qu'elle 
contienne en petit tous les organes qui doivent en- 
trer dans la^tructure du fcetus? Trop de diffîcultés 
s'<>pposent à une pareille supposition. N^ pourrait- 
on pas à celle-ci en sul>stituer une autre qui , peut- 
être, n'aurait pas les mém)îs iocttovéniens , et qui 
« ioertainement, s'accorderait mieux avec les ej^pé- 
liences d'ilarv^y , les seules qui yeuasent pu nous 
jéciairer sur le mystère qui en était l'objet, si cette 
liécpuyerte eût été réservée à l'esprit humain ? 
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Serait-ce contre les règles d'une exacte analogie, 
de prêter à chaque partie de la semence du mâle les 
propriétés qu'ont ces espèces de vers aquatiques , 
dont nous devons à M. Trembley la singulière his- 
toire ? Il suffit peut-être à la plus petite partie de la 
semence de pénétrer dans la matrice pour déployer 
les facultés qu'elle a, et acquérir celles qui lui man- 
quent, pourvu néanmoins que la matrice^ de son 
coté, soit disposée à fevoriser son développement; 
car cette disposition respective est nécessaire dans 
toutes les espèces chez lesquelles la génération s'opère 
par le concours des deux sexes. 

Les polypes séminaux, sans. doute d'une nature 
plus composée que les polypes d'eau douce , ont be- 
soin de se dépouiller dans la matrice c^ quelque en- 
trave qui gênait leur activité, ou d'y recevoir dans 
leur structure quelque addition nécessaire au nou* 
veau genre d'existence dont ils vont jouir. Si chaque 
particule sensible de la semence est un point vivant, 
comme il y a apparence , la plus légère émanation 
de la matière séminale du mâle, suffira pour rendre 
la femelle féconde. Cela rendrait plus vraisemblable 
ce que les auteurs ont dit de l'esprit séminal , aura 
seminalis y lequel, à ce qu'on prétend, introduit 
à travers les pores dans les organes de la ^i^nme 
propres à la génération, peut seul la mettre len état 
de concevoir sans que la copulation soit parfaite. 
On conçoit aisément que l'énergie de la liqueur sé- 
minale peut être si forte dans certains hommes (i), 

(i)t)n peut concevoir aussi qu*il y a dei circonstances 

lo 
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et l'ardeur d'engendrer si vive dans certaines fem-» 
mes, que le plus petit atonie de cette liqueur qui 
trouvera une ouverture pour pénétrer dans la ma- 
trice ou dans tout autre lieu propre à remplir le 
même objet, s'y fixera pour y végéter, et parvenir 
enfin à l'état d'homme. 

Il ne s'agira plus alors de la quantité de semence 
qui doit y entrer ; il suffira qu'il y en entre. Les expé- 
rjences d'Harvey, qui n'a jamais pu découvrir, le 
moindre vestige de semence dans les matrices des 
biclies études lapines qu'il a ouvertes, n'auraient, 
dans ce cas, rien de surpren<irit, parce qu'un atome 
séminal logé dans les petites lacunes de la matrice 
peut s'y dérober à l'œil de l'observateur, jusqu'à ce 
qu'il ait atti|^ à lui et assimilé assez de substance de 
la mère pour devenir sensible. Harvey n'a , en effet , 
vu d'abord qu'un point animé , autour duquel se 
sont successivement arrangés les diff*érens membres 
qui composent l'animal (i). C'est ainsi qu'un polype 
mutilé recouvre toutes les parties qu'il a perdues. )1 
est vrai qu'on dit que les parties de l'embryon sont 
formées avant qu'on puisse les apercevoir , et qu'Har- 
vey a cru mal à propos qu'elles se formaient dans 

qui rfindent la semence plu» ou moins propre à la gëncra- 
Uon. Oii dît que le venin de la vipère est plus actif lorsque 
cet animal a été irrité. Pourquoi n*en serait-il pas de même 
de la liqueur séminale ? Voyez ce que nous avons dit des 
efîets de la pudeur , el ce que nous disons de ceux de Tima- 
gination. 

(i ) llarvcy , ilt eervorum et damarum coHu cxerciu 
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Tinstant où elles commençaient à devenir sensibles. 
Mais comme cette objection n'est qu'une supposi** 
tion , elle ne saurait avoir la moindre force contre 
une Conséquence naturelle tirée d'un &it que les 
sens ont découvert à Harvey. Cet auteur, qui^ 
avec un bon microscope, a vu un point vivant pren« 
dre par degtés une forme , et se revêtir d'organes 
qu'il ti'avait point , à été en droit d'affirmer que la 
chose 'se passait comme il l'avait vue, et ses adver«» 
saift^ n'ont point celui de supposer ce que personne 
n'a encore pu voir. D'ailleurs cette formation du 
fictus en détail n'a rien qui choque , et se frouve 
conforme à d'autres faits naturels. On sait que les 
jambes des écrevisses se régénèrent ; le polype à qui 
Ton a coupé la tête et la queue , et qui les recouvre^ 
nous donne un exemple d'un animal qui peut acqué* 
rir de nouveaux organes. 

D'un autre côté , on a de la peine à croire qtie 
toutes les parties d'un animal aussi composé que 
l'homme , puissent être toujours à portée de se join- 
dre et de s'arranger dans un état de liquidité^ 
comme cela doit être lorsqu'on suppose que toutes 
ses parties sont déjà formées dans la semence. La 
moindre secousse ne suffirait-elle pas pour en dé- 
truire l'assemblage ? le itioindre souffle ne les éloi-* 
gnerait-il pas de la sphère d'attraction qui les tient 
réunies , ce qui rendrait la conception trop incer* 
taine et trop fortuite ? 

Dans noti:e supposition , la semence , au lieu d'être, 
un amas d'organes ébauchés, ne sera qu'une matière 
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animalisée, dont chaque partie sera capable de de- 
venir un centre d'activité , comme chacun des mor- 
ceaux d'un polype peut devenir un polype. Cette 
matière lancée dans la matrice s'y attachera en tota- 
lité ou en partie; cet organe^ frappé par là sensa- 
tion qu'il désirait, et que la présence de cette ma- 
tière lui procure, s'en emparera aussitôt, y ajoutera 
ce qui lui manque pour former un fœtus , la couvrira 
des mveloppes qui doivent la mettre à l'abri des 
acddens,, et concourir avec les autres moyens S^ui 
donner le degré de perfection qu'elle y doit re- 
cevoir 

Personne ne doit douter que la matrice ne soit un 
organe actif , doué d'un instinct particulier, inexpli- 
cable^ lequel non*- seulement njoiite à la matière 
fournie par le mâle, mais encore la modifie , -l'ar- 
range d'une manière relative et convenable à chaque 
etpèce. On trouvera peut-être surprenant qu'un in- 
stinct aveugle puisse former des organes réguliers. 
Mais est-il moins merveilleux dç voir des oiseaux 
bâtir des nids de la structure la plus délicate et la 
plus précise ^ sans avoir jamais appris à les faire ? 
Pourquoi les opérations intérieures de l'instinct se- 
raient-elles ikiotns sûres que celles qu'il produit «au 
dehors? Pourquoi la matrice ne peut-elle pas for- 
mer les tissus qui enveloppent l'embryon , comme 
certains insectes filent eux-mêmes la toile dans la- 
quelle ils doivent s'ensevelir, et dont ils fournissent 
aussi la matière ? 

Le lieu où l'embryon se fixe n'^t pas déterminé, . 
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Les diverses oscillations de la matrice font que la 
matière séminale va frapper tantôt un endroit , tan-> 
tôt un autre; tous sont également avides de conce* 
voir ; mais.tous ne sont pas également propres à con- 
duire à Uniterme heureux le fruit de la conception : 
les fœtus, dont le siège est dans les trompes de FaU 
loppe ou les ovaires, ne réussissent point. Outre que 
ces parties sont un champ trop resserré qui s'oppose 
à leur parfait développement^ elles manquent d'is- 
sue fiivorable pour* les produire au jour. On a vu 
aussi des embryons qui étaient tombés et qui avaient 
pris de Taccroissement dans la cavité du bas-ventre, 
et Ton sent4{u'il y a encore moins de ressource p^ur 
ceux-là. Heureusement ces cas sont très -rares; ce 
sont des erreurs de la nature, dans lesquelles le 
trouble e( l'agitation de Tame peuvent quelquefois 
la jeter. On a observé que les filles et les veuves 
étaient plus sujettes que les femmes à ces concep- 
tions irrégulières; et la raison n'^n e3t pas difficile 
à deviner. 

La matière séminale du mâle peut s^éparpiller dans 
la matrice , et chaque portion de cette matière deve- 
nir un noyau vivant, si la matrice a assez d'ardeur 
ou d'aptitude pour les adopter tous , et leur parta* 
ger également son influence. Chaque point animé 
deviendra un fbtus. Dans l'espèce humaine , la ma- 
trice ne s'attache ordinairement qu'à une portion de 
cette matière vivante. 

Dans l'un et l'autre sexes , les parties qui forment 
la semence , lorsqu'elles sont encore répandues 4^ns 
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le corps et cojpfonduis avec les autres humeurs , 
n'oût que le caractère général et le degré de vitalité 
dont jouissent toutes les autres parties. L'activité 
particulière qu'elles acquièrent dans la suite est alors 
enchaînée. Elles deviennent plus libres, et se revê- 
tent d'attributs spécifiques en passant par l'organe 
où l'on dit que se prépare la liqueur séminale. 

Les hommes et 1^ animaux en qui cet organe 
manque , ne peuvent jamais déployer les qudités ni 
montrer l'empreinte qui doivent les distinguer et les 
caractériser; ce sont des êtres imparfaits, dévoués à 
une étemelle impuissance , inutiles à leur espèce , 
étrangers à tous les sexes , et en horreur à la nature. 

Les parties séminales ont donc besoin, pour avoir 
l'énergie qui les rend capables de concourir à la for- 
mation d'un nouvel animal , de passer par l'organe 
destiné à leur élaboratidn. Cet organe n'est pas en- 
core bien déterminé dans la femme, non plus que la 
liqueur qu'il fournit. On dit, et oh ne sait pas trop 
sur quel fondement , qu'elle est plus fluide et plus 
limpide que la liqueur séminale de l'homme. 

Quoiqu'on en ignore la nature , nous avoi^ les 
plus fortes raisons pour croire qu'elle existe. On ne 
.^ait pas non plus pourquoi la liqueur séminale de la 
femme doit être unie à celle de l'homme , ou 1^ li- 
queur séminale de l'homme à celle de la femme , pour 
consommer l'œuvre de la génération. La solution de 
cette difficulté tient à des circonstances qui sont 
encore voilées pour nous. 

Qn peut néanmoins conjectut^r que la matière 
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séminale a une manière d'êti*e et des qualités rela- 
tives au 9exe de chaque individu, comme elle en a 
qui se rapportent à son espèce. La liqueur séminale 
de la femme a donc un caractère , une manière 
d*agir, enfin un génie qui lui est propre. Si , dans le 
mélange qu'elle doit subir avec celle de Fhomme, 
elle prend le principal ascendant, le nouvel être qui 
en résultera sera régi par son action ; son organisa- 
tion lui sera loumise ; enfin il prendra la constitu- 
tion , tes mœurs , les traits et le sexe de la femme; il 
recevra le sexe de rhomifte, si c'est la sentence de 
celui-ci qui domine, (i) 

La ressemblance des enfans avec les pdrens esl 
fondée sur le même principe. Elle n'est poiiit l'effet 
d'un arrangement mécanique de parties semblables, 
comme le supposaient les Anciens ; elle dépend bien 
plutôt du caractère de la force active qui préside 
aux fonctions vitales de l'enfant. Si cette fohce , 

• 

comme il est vraisemblable , est disposée à produÎYer 
dans celui-ci les même^ moùvemens qui s*exercent 
dans le père ou dans la mère, elle assimilera la ma- 
tière organique qui doit nourrir et faire croître les 
différens membres de l'enfant , de la mente manière 

. ■_ »^ 

( I ) NoiuMj^éteMltOnA pas ifaé éei asce&dant dérive iiia- 
plement de la quantité plna grande de semence fournie de» 
deux , mais de certaines qualités qui font que la semence dû 
Vun prend le caractère et la manière d'être de la semence dq 
Tautre, comme les miasmes contagieux nous teit prendre 
la manière d'être de ceux qui en étaient infectés avant nous , 
et qui nous les ont commiuiiqiiés» ' 
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dont elle est assimilée dans les derniers : oe qui doit 
produire une ressemblance de traits et de caractère 
plus ou moins parfaite entre eux et leur enfant 

Les petits ressembleront en partie au père , et en 
partiç à la m^e, selom les différentes traînées de 
matière séminale que Tun ou lautre aura fournies 
et qui serpnt entrées dans la formation du fœtus. Si 
la liqueur séminale de la femme en devient le prin- 
cipe dominant, les fonctions générale^ du nouvel 
individu seront détei^minées par son impulsion , en 
laissant subsister jusqu'à un certain point Faction 
particulière des parties séminales du mâle dans les 
organes où elles sont entrées pour quelque chose. 
Au contraire , si la liqueur séminale du mâle a la 
principale influence , cV-st elle qui donnera le carac- 
tère général aux organes du fœtus , sans effacer tout- 
à'fj^it les impressions particulières que quelques mo- 
lécules séminales de la (emn[ie pourront leur 'avoir 
^oi^nées. 

.^1 y a ,des enfa.ns qui ne i^ssemblent point à leur 
père, c|t qui ressemblent à. leur grand-père : ce fait 
est euxba^çassant dans toutes les hypothèses , mais 
surtout dans celle des molécules organiques. Nous 
pourrions dire cependant que les parties séminales 
qui sont le fonjiement de celte ressemblance , et qui 
ent été transmises par Taïeui , n'ayant pu exercer 
)dur sic ti vite dan^ le père par lequel elles ont passé , 
parce que quclqiie^ circonsldncès difficiles à déter- 
miner les y ont tenues captives, ont trouvé une occa- 
sion plus favorable de se développer dans le fils. Il 
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en est de même de la ressemblance des neveux avec 
les oncles ou les tantes^ Les frères et les sœurs reçoi- 
vent de leur père des parties séminales semblables, 
qui restent sans action dans l'un , et qui déploient 
leur énergie dans l'autre : le premier fera des enfans 
plus ressemblans au second qu'à lui-même^ si les 
molécules qui étaient restées inactives en lui peuvent 
exercer dans ses enfances propriétés dont elles sont 
douées , et qui s'étaient mieqx manifestées dans l'on-* 
cle ou la tante. 

Ces propriétés consistent principalement dans une 
certaine disposition à produire, dans le fils ou le 
neveu , la même série de mouvemens vitaux qui a 
lieu dans le père, dans l'oncle ou tout autre parent. 
Ce qui prouve que 1^ ressemblances sont fondées 
sur l'ordre de ces mouvemens , c'est que les dispo<^ 
sitions* héréditaires suivent celui des maladies par- 
ticulières à cliaque âge. Un enfant qui nait phdii^ 
sique ou goutteux, n'éprouvera les impressions de 
ces maladies que dans l'âge auquel elles semblent 
appropriées. Si la /ressemblance du fils venait d*un 
arrangement de molécules semblables, pareil à celui* 
qu'elles ont dans le père, un père phthisique ferait 
un enfant qui aurait les poumons ulcérés en nais«« 
sant, et un goutteux mettrait au jour un enfanjt qui 
aurait déjà ressenti les douleurs de la goutte dans lè 
ventre de sa mère. Cela est démenti par l'expérience. 
Il y a plus ; aucun enfant ne ressemble à ses parens 
en naissant ; la ressemblance des traits extérieurs et 
corporels que le fils doit avoir avec le père ou la 
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mère, n'existe pas lorsqu'il vient au inonde; il ne 
l'acquiert que successivement» Aucun animal ne naît 
avec les attributs qu'il doit avoir à un certain âge. 
Le plumage des petits oiseaux et le poil des petits 

quadrupèdes ne sont jamais sei^^'^'^ ^ ^^^^ ^^ 
leura pères. Cette resitomblance ési une acquisition 
qu'ils font en grandissant ; elle est le fruit de la même 
série et du même enchaîndlfent de fonctions, sur 
lesquels l'existence de leurs pères et fondée. 

Telles sont les conjectures que nous avons <:ru 
pouvoir présenter touchant une matière sur laquelle 
on ne saurait encore rien dire de positi£ Nos obser- 
vations se sont presque bornées ^dans ce chapitre h 
ce qui regarde les qualités de la semence ; nous allons 
examiner dans le suivant si l'ônagination de la mère 
peut étendre son action sur le fœtus. 



CHAPITRE IV. 

Des effets de T imagination de la mère sur t enfant. 

é 

Tout le monde paraît convenir que la concep- 
tion est plus assurée , lorsque les deiix individus qui 
y coopèrent , s'égarent en même temps dans les trans- 
ports^ dont elle est le fruit. Cette courte aliénation 
dans laquelle 4eur âme semble pibiiir un moment pas- 
ser toute entière dans le nouvel être qui doit en 
résulter, et les circonsfances physiques qui la pré- 
cèdent sont peut-être une condition nécessaire , un 
acte propre à imprimer le sceau de la vie à Tcuvrage 
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de la génération : comme un corps qu'on électrise , 
les molécules de la semence reçoivent peut*étre par 
là des propriétés qu'elles n'avaient pas encore. 

On prétend que la disposition morale où peut se 
trouver alors la Somme, a beaucoup de pouvoir dans 
la formation du fetus, soit pour modifier Me di^i- 
verses manières sa constitution physique, soit pour 
déterminer le caractère et la trempe de son esprit. 
Nous avons dit ailleurs qu'il était vraisemblable que 
les divers état^es humeurs, ou par l'impression 
locale qu'elles peuvent faire sur les parties sensibles , 
ou par la perception générale que l'&ilne en a , in* 
fluent beaucoup sur la manière d'être actuelle de 
celle-ci. Comme il y a entre elle et le corps une cor- 
respondance intime et constante, il se peut aussi que 
les mouvemens de l'âme , en i^èfluant sur tes hu- 
meurs, y causent dés altérations momentanées, en 
augmentent ou en diminuent la vitalité. Si cela était, 
il aurait surtout lieu pour la semence dans un mo- 
ment où toutes les facultés de l'âme semblent se réu- 
nir pour la vivifier, et toute la sensibilité se con- 
centrer dans l'organe qui la fournit. Il est du moins 
vrai qu'il n'est point impossible que l'imagination 
de la mère , et peut-être aussi celle du père , aient 
quelque influence sur la conception. 

Une tradition populaire veut que les enfans iNé- 
gitimes aient plus d'esprit et de sagacité c|ué les 
autres. M. le Camus sans doute (i) ajoutait foi à cette 

(i) Médeç, de Vcsprii^ tome i , page 3to. 
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tradition , puisqu'il tâche d'expliquer le fait qui en 
est le sujet. Il fait entendre que les enfans illégitimes 
sont ordinairement le fruit d'un amour industrieux ; 
que l'esprit de leurs parens, continuellement aiguisé 
par les ruses nécessaires à une tendresse traversée 
par des obstacles continuels, exerce par les artifices 
propres à tromper la jalousie d'un mari ou la vigi- 
lance d'une mè^ , éclairé par le besoin de dérober 
à l'opinion publique des plaisirs qu'elle condamne , 
doit nécessairement transmettre au9 enfans qui en 
proviennent , une grande partie des talens auxquels 
ils doivent le jour; au lieu que les enfans nés dans 
l'indoleqtç sécurité d'un amour permis , doivent se 
ressentir de cette espèce d'abandon , de cette inertie 
d'âme avec laquelle on leur a donné Têtre. Enfin la 
plupart des gens ( et {es idées dt| vulgaire ne sont 
pas toujours à dédaigner) pensent que la manière 
dont l'âme de la femme est affectée dans l'acte de la 
génération, n'est point une chose indifférente pour 
Tenfant. 

Il ne doit pas moiqs participer aux affections de ta 
mère après la conception; il est devenu une partie 
de son individu; elle l'a associé à son être; elle lui 
fournit la matière propre à le nourrir et à le faire 
croître ; il est animé par sa chaleur; il vit autant de 
la vie qu'elle lui communique que de la sienne pro- 
pre. Il ne serait pas surprenant que les passions qui 
peuvent agiter la mère passassent jusqu'à lui. La 
communication qui rend cela possible existe : l'en- 
fant tient inti^nement à la matrice par le placenta et 
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par le cordon ombilical. On ne voit pas à la vérité 
des nerfs dans ces dernières parties; mais, pourT[uci 
la vie circule et se porte d'un endroit à un autre, it 
n'est pas nécessaire que les parties soient unies par 
des trames nerveuses , il suffit qu'il y ait entre elles 
une libre continuité. Les nerfs sont des cordages né'^ 
cessaires dans les animaux destinés à produire de 
grands mouvemens et à remuer de grandes masses ; 
mais tous les corps organisés n'en ont pas besoin. Un 
des phénomènes qui peuvent servir h prouver ce 
commerce réciproque, et cette communauté de mou- 
vemens vitaux qui sont entre la mère et le fœtus , ce 
>ont les^enfans acéphales, c'est-à-dire, qui naissent 
sans crâne et sans cerveau ; ils meurent dès leur nais- 
snnce , parce que ces parties sont essentielles et né- 
cessaires à l'homme qui vit de sa propre vie; le fœtus 
vit sans elles, parce qu'il doit à la mère une partie 
de la force qui l'anime, et qui supplée aux organes 
qui lui manquent; 

Un des auteurs ( i) les moins disposés à croire aux 
effets de l'imagination de la mèrô sur l'enfant , après 
avoir épuisé tout le jargon de l'anatomie pour prou- 
ver l'impossibilité d'une transmission des affections 
de la mère à l'enfant, est forcé d'avouer que des en- 
fans ont été sujets, pendant leur vie, à des convul- 
sions, parce que leur mère avait été, pendant sa 
grossesse , frappée d'une forte terreur ou de quel- 



(i) Haller, £/em. physioL corp. hum, tom. tiii, lib. 36 > 
pag. 43o. 
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qu'autre passion vire. Cet auteur avait dit que, faute 
de nerfe ^ui établissent une commanication entre la 
mère et le feetus , et qui sotit les seuls moyens par les- 
quels les mouveniens de ,Vàme peuvent se trans- 
mettre au loin , la mère ne peut point faire éprouver 
à Tenfant les impressions qu'elle ressent. Mais si , de 
son propre aveu , une mère a communiqué à son en* 
faut les convulsions dttas lesquelles une forte terreur 
l'avait jetée, il est évident que la mère peut faire 
partager ses affections au foetus sans le tocours inter* 
médiaire des ner&. 

Malebranche a donné, comme chacun sait, la 
plus grande extension au pouvoir de l'imagination 
de la mère sur l'enfant. Plusieurs auteurs ont entre- 
pris de le réfuter ; mais les moyens dont ils se sont 
servis sont très-vicieux ; ils sont tirés de l'anatomie 
des parties , et des rapports mécaniques qui sont entre 
les organes. Si on voulait expliquer les phénomènes 
de l'électricité par les lois générales du mouvement, 
on trouverait qu'ils ne cadrent point avec elles : ils 
y tiennent peut-être ; mais comme ils n'en sont point 
i^es effets immédiats , et qu'ils sont surbordonnés à 
des causes intermédiaires, il faudrait connaître celles- 
ci pour voir la liaison qu'ils ont avec les premières. 
Il en est de même des phénomènes de la vie, de la 
végétation. Chaque ordre d'être a sa mécanique par- 
ticulière; et vouloir juger des effets relatif à un 
ordre par les lois de la mécanique propre à l'autre , 
est une des plus grandes erreurs de logique qu'où 
puisse commettre. Ainsi , lorsqu'on dit que le| im- 
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pressions de la mère ne peuvent point se transmettre 
à Tenfant par le moyen des humeurs qu'elle lui en- 
voie j et lesquelles , dit-on , ne sauraient communi*»* 
quer rien de moral , il nous semble qu'on confond 
les objets , et qu'ayant alors en vue une simple ma- 
chine hydraulique , tous les raisonnemens qu'on en 
tire portent sur un principe faux, 

M. de Maupertuis (i) nous a paru être plus près 
du vrai : a Qu'une femme troublée , dit-il , par quel- 
» que passion violente, qui se trouve dans un grand 
» péril , qui a été épouvantée par un animal affreux, 
» accouche d'un enfant contrefait, il n'y a rien que 
» de très-facile à comprendre. Il y a certainement 
» entre le fœtus et la mère une communication assez 
}> intime pour qu'une agitation violente dans les es- 
» prits ou dans le sang de la mère se transmette 
n dans le fœtus, et y cause des désordres auxquels 
;> les parties de la mèife pourraient résister, mais 
» auxquelles les parties trop délicates du fœtus suc* 
}> combent. p Ce n'est point parce que M. de Mau- 
pertuis explique le fait, que nous admettons sa pos- 
sibilité; car il y aurait bien des dioses à dire sur 
l'explication qu'on en donne , mais parce que c'est 
un accident trop commun pour qu'on en puisse 
douter. Le même auteur ajoute que, lorsque nous 
voyons souffrir quelqu'un, nous participons à ses 
douleurs , et que la nature n'a pas trouvé de moyen 
plus efficace de/ious rendre compq^issans pour les 

(i) yénui phjfique; première partie , chap. i5. 
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autres, que de nous faire éprouver à nous mêmes une 
partie de leurs maux ; que, lorsqu'un homme reçoit 
devatotiious quelque coup violent dans un membre, 
notis nous sentons tout-à-coup frappés dkns le 
mênie endroit, et que, par Conséquent'^ Thistoilie 
de la femme accouchée d'uh enfant dont les itiem* 
bres étaient rompus de la même manière dont elle 
les avait vu rompre dans un criminel, n'a rien qui 
ne soit facile à cohcevbih 

Il y à unis autre classé de phénôhièntes rapportés 
à rimaginatioh des tnères ; ce sont ceux qui con- 
Isistent ddns Ifii ligure de l'objet dont elles ont été 
épouvantées, ou du fruit, ou dé tous autres mets 
qu'elles ont désirés pendant la grossesse, empreinte 
sur l'enfant. Cet ordre de faits est plus difficile h ex- 
)>liquer que le précédent, et cette raison a déter- 
kniné M. de Mâupertuis (i) à ne point y ajouter foi. 
Nous pensons que , lorsqu une chose n'est inexpli- 
cable que parce qu'elle est obscure , et que parce que 
nous ignorons des circonstances qui nous en donne- 
raient la clef si nous les connaissions, le doute de- 
' Vrait être la ressource la plus digne du sage. 

Ce qu'on ne saurait nier, c'est que l'esprit des 
femmes enceintes est singulièrement modifié. Leurs 
envies, leurs caprices, leurs dégoûts, prouvent 
qu'elles sont doUiinées par des sensations intérieures 
qni naissient du nouvel état où elles se trouvent; les 

envies surtout^ qui sont alors en elles une espèce 

-» . — 

(i) Vénus physique 3 première partie, page 83» 
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de délirÇ) poQ^^dÎ6>3t biefi venir .du sentiment de 
quelque besoin qu'éprouve Tenâuit» L'instinct alarmé 
s'attache à des objets bizarres qu'il croit propres à 
le rassurer ; mais ces erreurs même font voir avec 
quel intérêt il veille à la conservation du dépôt qui * 
lui est confié. 

Nous allons exposer, dans le chapîtgs suivant, 
dans quels rapports l'enfant se trouve avec la mère 
pendant l'espace de neuf mois, c'est-à^ire quels 
sont les phénomènes de la grossesse. 

CHAPITRE V. 

• De la grossesse^, 

Comme l'instant où la ^emme conçoit ne se ma-^ 
nlfeste en elle par aucune expression bien caracté* 
risée, et que les suites de cet acte restent quelque 
temps couvertes d'un voile épais, bet esprit d'in^ 
quiétude qUi fait que l'homme, peu satisfait du pré^ 
sent dont il pourrait jouir, s'élance toujours vers 
l'avenir qu'il ne verra peut-être pas , le porte à re«^ 
chercher avec empressement les signes encore cachés 
de la grossesse, et à interroger la nature long-temps 
avant qu'elle daigne parler. On pourrait à cet égard 
s'épargner les tourmens d'une impatience inutile, 
puisqu'elle ne saurait en accélérer ni en retarder 
l'objet. Il serait d'autant plus dans l'ordre d'attendre 
tranquillement que les ygnes naturels annonçassent 

ti 
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€ux-in^ines la grossesse, que les tentatives pur U-a- 
quelles on se flatle de les prévenir, peuvent incomj* 
iiioder les femmes assez, faciles pour s'y souoieltre, 
sans les éclairer davantage sur le motif qui les y fait 
recourir. 

Ces tentiitivcs sont l'ouvrage d'un charlatanisme 
effronté qiji les sollicite, et qui se joue de l'honnê- 
telé et de la décence, pour établir soa empire sur 
les débris d'une vertu à laquelle le sexe doit les plus 
solides fondemens du sien. Nous nous croyons obli- 
gés de dire ici aux femmes, que ceux qu'elles em- 
ploient h cette sorte d'essais les trompent, en affec- 
tant des conn.iissancesqu'ilsaesaur^ientavoir. Tous 
les cclaircissemens tirés du loucher sont très-incer- 
tains. On ne peut compter que sur le concoufc des 
signes extérieurs et sensibles , tels que la grosseur 
du ventre, le gonflement du sein, précédés des en- 
vies de vomir, des dégoûts, et de la suppression des 
menstrues. Mais le plus décisif de tous, de l'aveu 
même de tous les accquclieurs , le seul démonstratif, 
consiste dans les mouvemensde l'enfant, qui se font 
sentir vers le quatrième mois de la grossesse. Ainsi 
les femmes peuvent elles-mêmes mieux que personne 
connaître si elles sont enceintes ; et les accoucheurs, 
qui sont forcés d'en convenir eux-mêmes , devrai 
retrancher de leurs traités d'accoucbemens les 
pertinentes règles qu'ils donnent sur le faucher. Pou# 
donner une idée de la solidité et de la sagesse de ce* 
règles , je n'en citerai qu'une , prise dans un ouvrage 
d'un des plus célèbres accoucheurs. ■ Lorqii'il s'agit , 
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» dit- il ^ de toucher nue fille pour quelque soupçon 
» de grossesse, on doit d'abord porter le doigt avec 
» circonspection , de Crainte de la déflorer, si elle 
» ne rétait pïis ». N'est--ce point le comble de {ab- 
surdité de vouloir, sur le simple soupçon d'un mal 
qui peut'^tre est imaginaire , produire un mal réel ; 
de s'exposer , pour savoir si une fille a commis une 
faute , à lui rendre plus faciles toutes celles qu'elle 
peut commettre à l'avenir, en renversant la pre- 
mière digue qui s'oppose en elle au vice; enGn, de 
déflorer une fille pour connoître si elle a* été déflo- 
rée ? Et , par malheur encore pour la règle , le moyen 
qu'elle indique est insuffisant pour parvenir à la con- 
naissance qu^on désire. # 

C'est du temps seul qu'on doit attendre cette con- 
naissance. Trois ou quatre mois de patience vous 
éclairciront mieux que ne fera une pratique dange- 
reuse , dont les essais flétrissans sont pires que les 
soupçons qu'on veut dissiper. Quoique les inconvé- 
niens de cette pratique ne soient pas aussi considé- 
rables pour les femmes que pour les filles , nous ne 
leur ferons point l'injure de penser qu'il ne soit pas 
pénible pour elles de consentir à un examen qui doit 
les humilier à leurs propres yeux ^ et qui quelque- 
fois peut les avilir à ceux d*autrui : elles peuvent 
s'exempter de celte cérémonie gênante , quand il n'y 
aurait d'autre raison que son inutilité pour l'objet 
qui les porte à s y assujettir. 

En attendant que la femme grosse s'éclaire sur 
.son état et en sorte , examinons comment l'individu 
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isurajouté au sien s'y nourrit et y grossit. Ce phéno- 
mène de la nutrition du fœtus, si agité par les phy- 
siologistes, se trouvera expliqué de lui-inéme, lors- 
que nous aurons exposé les relations et les liens phy- 
siqueis et moraux par lesquels il tient à la mère. 

Le fœtus est, dans la matrice, contenu dans une 
double poche qui ressemble assez à un œuf sans co- 
que. Harveya vu la poche extérieure, qui s'appelle 
le chorion , se former comme une toile d'araignée. 
Il en a aperçu les premiers filets tendus d'un coin de 
. )a matrice à l'autre , s'entrelacer, former d'abord un 
réseau clair, et, la trame se serrant peu à peu , for- 
mer ensuite un tissu ferme et uni ; ce qui prouve- 
rait qu'ell%est l'ouvrage d'un travail particulier- de 
la matrice , comme nous Favons fait entendre ail- 
leurs. Cette poche est appliquée à une autre poche 
qui est intérieure et plus mince, qu'on appelle am^ 
nios^ sans être unie avec elle. 

Ces deux poches sont remplies d!|ine liqueur dans 
laquelle le fœtus nage. Cette liqueur est d'une na- 
'ture lymphatique , douce dans le commencement de 
la grossesse , mais acre et saline sur la fin. La quan- 
tité relative de cette liqueur est aussi plus grande 
dans les premiers temps de la grossesse que dans les 
derniers. L'origine de ces eaux est sans doute la même 
que celle des humeurs qui arrosent toutes les cavités 
du corps; elles sont vraisemblablement le produit 
d'une exsudation de toutes les parties qui forment 
l'arrière-faix. Peut être que l'urine du fœtus y est 
pour quelque chose ; car dans l'espèce humaine il 
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n'a pas la même ressource que dans les autres ani- 
maux. Dans ceux-ci le fœtus envoie son urine, par 
un canal nomme outnque , dans une espèce de vessie, 
qu'on appelle allanioicie, située entre le chorion 
et Xamnios. 

L'utilité des eaux de l'arrière-faix est trop évi* 
dente , pour que nous perdions le temps à la démon- 
trer. Le contact de tout autre corps qu'un fluide eût 
été sans doute dangereux pour un être aussi délicat 
que le fœtus , qui commence lui-même par être pres- 
que fluide. Il se balance librement dans cette liqueur, 
à labri des choses et des accidens destructeurs. 

Le chorion n'adhère pas immédiatiment à la ca- 
vité de la matrice. Il y a entre lui et ce viscère un 
corps spongieux , vasculeux ^ épais dans son centre , 
et qui s'amincit vers sa circonférence. On l'appelle 
placenta , parce qu'il a la forme d'un gâteau. La 
matrice et le placenta sont unis par des cotylédons 
ou tubercules qu'ils s'envoient réciproquement l'un 
à l'autre. Ces liens , d'abord sqfBsans pour le fœtus 
encore petit, deviennent plus solides à mesure qu'il 
grossit : on prétend (i) que, se bornant d'abord à 
transmettre au placenta une humeur laiteuse, pour 
l'entretien du fœtus, ils dégénèrent ensuite en veines, 
pour lui fournir du sang pur. Cette dernière ppinion 
n'est pas unanimement admise ; plusieurs croient 
qu'il ne passe jamais qu'une liqueur laiteuse de la 
matrice au placenta. 

(i) HlsU de VAcad. des Sciences , année 1748, page 21. 
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Le placenta l'envoie au fœtus par le cordon om- 
bilical. Ce cordon, dont la grosseur, la longueur et 
la forme varient souvent, est attaché d'un coté au 
nombril du fœtus, et de l'autre au placenta. Il est 
formé de trois vaisseaux sanguins , de deux artères, 
et d'une veine souvent situées parallèlement, quel* 
quefois entortillées ; oe qui , dans ce dernier cas , 
donne au cordon une forme noueuse. Ces vaisseaux 
sont renfennés dans une tunique commune qui sem- 
ble être une continuation du chorion et de l'amnios. 
Dans les animaux , ce cordon contient aussi l'oura- 
que; dans le fœtfis humain , l'ouraque ne va pas plus 
loin que le nWibril, et on n'en découvre aucun ves- 
tige au-delà. 

Les deux artères omli^licales portent le sang qu'elles 
puisent dans les deux artères iliaques internes du 
fœtus, dans le placanta, oii elles forment plusieurs 
branches qui se subdivisent en une infinité de pe- 
tites artères. Celles-ci , répandues sur toutes les par- 
ties de l'arrière-faix, s'abouchent avec une infinité 
de veines capillaires qui, se réunissant successive- 
ment, forment enfin la veine ombilicale, laquelle 
rapporte le sang au fœtus ; mais avec le sang elle y 
conduit les sucs laiteux fournis par la mère pour le 
soutien et Taccroissement du fœtus. 

4je sang repris par la veine ombilicale, et l'hu- 
meur laiteuse qui s'y joint, parvenus au nombril de 
Tenfant, sont portés vers le foie, entrent dans le 
tronc de la veine-porte, et par le canal veineux pas- 
sent dans la veine-cave ascendante. Celle-ci le trans- 
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met au ventrioule droit du cœur, où, au lieu d'en- 
filer Tartère du pouraon qui est sans action dans le 
fœtus , il coule par le trou OTale dans le ventricule 
gauche de ce viscère , et revient par Taorte aux 2h>- 
tères iliaques. 

Cette espèce de circulation , hors des organes du 
fœtus, est un phénomène dont les usages ne nous 
sont pas bien connus, il est certainement bien né* 
cessaire que Tenfant reçoive à chaque instant une 
nouvelle nourriture par le cordon ombilical ; mais 
il ne semble pas essentiel que le sang du fœtus sorte 
de son corp» pour se répandre dans le placenta. Il 
faut , ou que le sang artériel qui passe par le cordon 
ombilical soit destiné à nourrir et à faire croître 
Tarrière^aix, ce que la matrice pourrait exécuter, 
puisqudle en a fait les premiers frais; ou que le 
but de son passage soit de préparer dans le placenta 
les humeurs maternelles qui y abordent, et de les y 
rendre plus analogues à celles de l'enfant dans lequel 
elles Vont entrer. Il ^aurait peut-être un saut trop 
brusque qui choquerait ces nuances douces par les* 
quelles la nature marche ordinairement, si les hu* 
meurs animalisées dans le corps de la mère passaient 
subitement dans le fœtus. Il fallait peut-être qu'elles 
fussent modifiées dans le placenta par le mélange du 
s.'^ng de l'enfant, pour paraître moins étrangères 
lorsqu'elles seraient reçues dans les faibles organes 
du dernier. Dans ce cas , le placenta servirait d'es- 
tomac au fœtuâ; il digérerait les sucs laiteux que la 
mère lui envoie, et le produit de cette digestion 
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singulière serait porté, par la veine ombilicale , dans 
le foie, comme, dans les autres individus, le chyle y 
est en partie porté par les veines mësaraïques. 

■Après l'exposé que nous venons de faire, on ne 
doit plus demander comment le fœtus est nourri 
dans le ventre de la mère; il est clair qu'il l'est par 
les humeurs que celle-ci lui fournit, digérées dans 
le placenta, et transmises à la veine- porte par la 
veine ombilicale. Il est étonnant qu'on ait mis en 
question si le fœtus prenait sa nourriture par la 
bouche. Le fœtus a plusieurs organes dont il ne doit 
faire usage que lorsqu'il sera séparé de la mère, et 
qui sont inutiles à son existence actuelle. Sa bouche, 
son estomac , ses intestins, sont sans exercice comme 
ses poumons ; toutes ces cavités sont seulement , en 
attendant, .irrosées par une humeurqui en empêclie 
la coalition, et qui s'y épaissit jusqu'à un certain 
degré. Dans les intestins, elle se mêle avec la bile , 
et forme avec elle ce qu'on appelle le meconium. 
Ainsi , demander comment scliourrît le fœtus, c est 
demander comment se nourrit la matrice, le foie et 
la rate de la mère. Le fœtus est uni à ces parties par 
le placenta ; il est comme un organe ajouté aux or- 
ganes (le la mère; il a le mcme aliment qu'eux, à 
la préparation près que cet aliment subit dans le 
placcnLi, avant de parvenir à l'enfant. 

En effet, le placenta, la matrice, les enveloppes 

j du fœtus, le cordon ombilical, le fœtus, tout cela 

se nourrit et croît en même temps. Les canaux qui 

portent lo nourriture à ce dernier, augmentent de 
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calibre à mesure que son Tolume et ses besoins 
s'étendent. 

Cependant on peut oonjectq{|er que le fœtus , en 
qualité d'être individuel 0t en vertu de son moi^ 
assimile et dispose lui-même les sucs déjà vivans et 
animaliftés que la mère lui envoie : mais il serait trop 
difficile de déterminer jusqu'à quel point l'enfant 
croit par sa propre impulsion , sans que celle de la 
mère y contribue , et si l'activité du fœtus peut 
s*«tendre jusqu'aux enveloppes et au placenta , qui 
semblent plus appartenir à l'enfant qu'à la mère, ou 
si la végétation de ces parties est tout-à-fait l'ou- 
vrage de celle-ci. Si ce dernier point est probléma- 
tique y il est du moins vraisemblable que l'enfant n^a 
aucune action sur la matrice , qui grandit et suit les 
progrès du fœtus. Quant à celui-ci 9 il y a apparence 
que son accroissement est l'effet combiift de l'action 
vitale de la mère , et de sa propre activité. On est 
fondé à croire que la mère n'est point à son égard 
dans un état aussi passif que bien des gens le pen- 
sent; et si elle le porte, si elle le nourrit, c'est en 
elle l'effet d'un, instinct vigilant. Bien souvent cet in- 
'stinct semble si occupé du bien-être du fœtus, qu'il 
oublie pour lui le soin des organes de la mère, et ne 
travaille à l'embonpoint du premier qu'aux dépens 
de l'autre. Stahl croit avoir observé que les femmes 
qui maigrissent pendant la grossesse , font le plus 
souvent dès enfans bien nourris ; tandis qu'il est com- 
mun de voir des femmes qui gardent leur embon- 
point , mettre au monde des enfans chéti&. Enfin it 
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est vraisemblable qa^ le fœtus et ses dépendances, 
sont sous la tutelle et sous la sauvegarde du prin- 
cipe, actif qui aiiiai|^la mèrç , et que leur accroisse- 
ment est le fruit4'un trarrâU que ce principe dirige. 

Cette direction ^ sans laquelle Toutilage de la gé- 
nération s'écoulerait à chaque instant , peut être 
troublée par les faussés idées qu'on s'est fisiites de la 
grossesse. On croit communément que , parce que 
la femme nourrit un enfant dans son sein , elle a be- 
soin de manger, comme on dit ^ pour deux ; et que, 
pour ne point Tincommoder par ses mouvemens , 
elle doit se condamner à ne remuer ni pieds ni télé. 

Pour ce qui regarde la quantité d'alimens néces- 
saire à une femme grosse , on n'aurait peut-être ja- 
mais cru qu'il lui en fallût moins que quand elle est 
libre , si l'observation ne nous en avait point con- 
vaincus. Le#envies de vomir, la gêne qu'une'femme 
grosse éprouve pendant long-temps, la nécessité qui 
la force de recourir à de fréquentes saignées , annon- 
cent en elle une surabondance d'humeurs qui ew 
dérange le cours. Aussi Tinstinct lui inspire-t-il pour 
l'ordinaire du dégoût pour les alimens trop succu- 
lens, tels que la viande. Nous avons vu des femmes 
qui n'avaient cessé. de vomir pendant toute leur 
grossesse , et qui pouvaient à peine parvenir à faire 
arrêter quelque mets léger dans leur estomac, mettre 
ensuite au jour des enfans bien constitués. Nou» en 
avons vu d'autres ne prendre pendant touf le temps 
de leur grossesse que du café à Teau, dans lequel 
elles trempaient quelquefois un morceau de pain, 
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sans aucun inconvénieut pour Tenfant dont elles ont 
accouché. Ces exemples ne sont point à suivre; mais 
ils prouvent qu'une femme enceinte et son enfant 
peuvent vivre avec une nourriture très-bornée, et 
que l'excès opposé est beaucoup plus'à craindre. 
Celui-ci est une des principales causes des accidens 
trop fréquens , auxquels sont sujettes les femmes qui 
sont en état de se procurer une nourriture abondante 
et recherchée. Les femmes du peuple, qui vivent, 
quand elles sont grosses , comme elles avaient accou- 
tumé de vivre avant de Têtre , sont moins exposées 
aux catastrophes qui sont assez communes parmi les 
premières. 

Les femmes du peuple tirent aussi un grand avan- 
tage du travail auquel leur condition les oblige ; 
elles y trouvent un exercice nécessaire et indispen- 
sable, dont un faux raisonnement porte les femmes 
riches à se priver; car les égards qu'exigent la gros- 
sesse ne leur interdisent que les efforts violens. Mais 
si un exercice modéré convient à la santé de la mère, 
pourquoi serait-il nuisible à celle de Tenfant ? Les 
humeurs qu'elle lui fournit n'en seront que plus 
saines, lorsqu'elles auront été épurées par une légère 
agitation du corps ; au lieu qu'en les laissant croupir 
par l'inaction , on leur permet de contracter des qua- 
lités vicieuses qui se communiquent nécessairement 
à celles de l'enfant. La grossesse et l'allaitement, 
• fonctions incompatibles avec les travaux forcés , de- 
vant remphr le plus grand intervalle de la vie de la 
femme, déterminent le genre d*occupations le plus 
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propre à chaque sese ; et de cette diverse destination 
naissentvraiseinbl.iblementen partie les inclinations, 
les goûts, et la plupart des autres dilTérences mo- 
rales qui distinguent l'homme et la femme. 

Un des plus grands biens que produise le travail, 
c'est de nous soustraire à l'empire des passions ; c'est 
dans le calme et la tranquillité du corps qu'elles fer- 
mentent , et qu'elles exercent leui- furie. Si elles trou- 
blent pour l'ordinaire les fonctions vitales, elles ne 
. sont pas moins funestes à celle à qui la conservation 
! de l'espèce est due. Elles sont la source de la plu? 
I grande partie des fausses couches qui arrivent : c'est 
, pourquoi cet accident est plus commun parmi les 
t> femmes que les sociétés où elles vivent , ou que l'état 
où elles se trouvent placées, exposent aux secousses 
I violentes des passions. Les fausses couches que font 
les femmes de la campagne sont presque toutes cau- 
] sées par des eflbris excessifs , ou par des chutes ; elles 
I sont rarement chez elles dues à des causes morales. 
Les animaux , qui sont encore plus à l'abri de ces 
E tlernières causes, ne sont sujets à l'avortcment que 
. 'lorsqu'il est sollicité par la violence des hommes. 

Ce ne sont pas seulement ces accès des passions, 
' 'qui sont d'autant plus terribles qu'ils sont plus courts, 
' et qui bouleversent en un instant toute la machine , 
, qu'on a à redouter ; on doit aussi craindre les effets 
de cette morosité habituelle que certaines .■Imcs nour- 
rissent, qui fait qu'elles s'indignent de tout, et que 
le moindre objet les blesse. Ce caractère irritable, 
toujours prÉl à repousser tout ce qui le touche , cit 



T>E LA FEMME. ï'ji 

très-capable de déranger les opérations de la nature , 
occupée du soin du fœtus : il peut très-bien se faire 
que , dans certains momcns d'inquiétude , oii tout 
semble Fimportuner , elle perde de vue l'objet le 
plus cher, et le rejette au loin comme un fardeau ^ 
qui la gêne. On a remarqué que les femmes les plus 
sujettes à faire de fausses couches sont délicates, sen- 
sibles, et faciles à irriter. Il y a cela de particulier, 
que Tempire de l'habitude, dont il a été question 
ailleurs , se manifeste encore ici ; les femmes qui 
éprouvent plusieurs fois ce funeste accident, le su- 
bissent presque toujours à la même époque de leur 
grossesse. 

Ainsi la modération , la sobriété et Texercice doi- 
vent régler la conduite des femmes grosses. Elles y 
sont peut-être encore plus astreintes que quand elles 
ne sont point dans cet état. Cette conduite est d'au- 
tant plus essentielle pour elles , qu'elle peut les dis- 
penser de recourir aux remèdes assez souvent em- 
ployés dans les grossesset , en prévenant les causes 
qui les rendent nécessaires. Les saignées et les pur- 
gâtions sont plutôt des secours contre les suites d'un 
mauvais régime que contre la gross&se, qui n'est 
point une maladie : elle entre, au contraire, dans le 
système des fonctions de l'homme sain. Les femelles 
des animaux , et les femmes dont la constitution n'a 
point été dépravée par la mollesse , ne sont point 
malades pendant la gestation. La grossesse n'est une 
maladie que pour les femmes en qui des organes 
énervés rendent toutes les fonctions pénibles ; que 
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pour ces machines frêles et délicates , en qui chaque 
digestion est une courte maladie. Les autres parvien- 
nent pour l'ordinaire au terme de leur grossesse, 
sans autre infirmité que la gêne inséparable de cet 
état. 

CHAPITRE VL 

Du terme naturel de F accouchement. 

Tnk durée de la gestation varie dans les différentes 
espèces d'animaux. Dans l'une , elle est de otizemois; 
dans Tautre, de cinq; dans T;elle-ci, de six semaines; 
dans celle-là , d'un mois ; dans l'espèce humaine , elle 
est communément de neuf mois. Ce serait outrager 
la raison que de recourir à 'l'autorité d'Hippocrate 
et d'Aristote pour établir un fait aussi généralement 
admis , et qui frappe aussi fréquemment les yeux de 
la multitude. Si le sentimint de ces auteurs est de 
quelque poids et mérite quelque considération , c'est 
lorsqu'il s'agit de constater la réalité de quelque 
exception surVenue dans l'ordre que la nature semble 
s^étre assujettie à suivre constamment. Ces hommes 
et leurs semblables, plus exercés à suivre les diverses 
inflexions de sa marche, sont plus à même d'y aper- 
cevoir les écarts qui échappent aux yeux distraits du 
vulgaire; l'on peut , dans ce cas , prêter à leurs déci- 
sions ce degré d'assentiment qu'on doit au rapport 
d'un homme clairvoyant et désintéressé , dans une 
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matière qui n*admet que des probabilités , et pas une 
preuve physique. Lorsque Hippocrate, Aristote, 
M. Lieutaud, M. de Buffon, M. Petit, et tant d'au- 
tres écrivains capables d'en imposer par leur' savoir 
et par la supériorité de leurs talens, nous disent que 
la durée de la grossesse quelquefois^se prolonge jus- 
qu'au dixième, au onzième, et au douzième mois, 
on peut les en croire, non point parce qu'ils Font 
dit, mais parce qu'un fait qui ne répugne point à 
l'esprit, et qui ne choque point la justesse et l'ordre 
naturel des idées , avancé par des hommes instruits, 
doit être cru, si on n'a pas une preuve complète et 
démonstrative du contraire. 

Ceux qui soutiennent l'impossibilité des naissances 
tardives , ont tout le désavantage qu'on a lorsqu'on 
défend une proposition négative. Aussi leurs raison- 
ncmens se ressenient-ils de la faiblesse et de l'incer- 
titude des principes sur lesquels ils établissent leurs 
prétentions. Tantôt ils disent que les lois de la phy- 
sique s'opposent aux accouchemens tardifs ; que Tor- 
dre de la nature, qui a fixé la durée de la grossesse 
à neuf mois dans l'espèce humaine , est invari.ible : 
tantôt, s'embarrassant peu si le fait existe ou non, 
et n'en envisageant que les conséquences , ils certi* 
ti fient que si le terme de Taccouchement pouvait 
varier , le trouble et la confusion s'empareraient de 
la société. En changeant ainsi de question , en invo- 
quant d'abord des lois de physique qu'on ne connaît 
point , et un ordre dont les ressorts nous sont ca- 
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chés , et en voulant ensuite décider de la réalité d*un 
fait naturel par les suites morales qu^il pourrait 
avoir , ils ressemblent à des hommes qui , marchant 
sur un terrain infidèle et peu sûr , portent en trem- 
blant leurs pas çà et là sans les fixer nulle part, ou 
à des ouvriers maladroits qui , choisissant parmi de 
.mauvais instrumens, rejettent successivement ceux 
qui se présentent , et finissent par prendre le pire de 
tous» 

La plupart des médecins et des naturalistes an- 
ciens pensaient que le terme de l'accouchement n'est 
point aussi fixe dans l'esf^èce humaiœ que parmi les 
animaux ; et en cela , ils étaient vraisemblablement 
meilleurs observateurs et meilleurs philosophes que 
tes modernes qui les contredisent, sous prétexte que 
les siècles où ils vivaient n'étaient point encore éclai" 
rés par le flambeau de la physique. JL^a physique nous 
a , sans contredit , appris beaucoup de choses , mais 
il s'en faut beaucoup qu'elle nous ait dévoilé la rai« 
son de ces périodes que les corps vivans affectent 
dans leurs opérations. Elle nous laisse encore igno- 
rer pourquoi les accès des fièvres reviennent tous 
les jours , ou de deux jours l'un , à la même heure ; 
pourquoi les crises des maladies se préparent et se 
mûrissent à un temps déterminé, pourquoi les 
dents viennent dans un certain âge ^ pourquoi la fa- 
culté d'engendrer commence et cesse à des époques 
marquées; enfin la physique ne nous a pas plus in- 
struits sur la cause qui fixe la durée de la grossesse 
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h neuf mois , que sur celle qui assigne vingt-Un jours 
à rincubation du poulet. 

Les médecins qui combattent lopinion &vorable 
aux naissances tardives )' ne sauraient indiquer une 
loi de physique , de laquelle il découle nécessaire^- 
nient que Tenfant doit venir au monde neuf mois 
après la conception» Si ^ de ce que cela arrive très- 
souvent^ ils en' concluent qu'il doit avoir toujours 
lieu , ils se trompent en tirant cette conséquence. La 
répétition fréquente d'un fait ne prouve point qu'il 
se répétera toujours; il n'en saurait résulter que des 
probabilités et des inductions morales toujours in<- 
sufiisantes pour une démonstration. 

Les autorités dont ils tâchent de renforcer leur 
opinion ne soUI pas un secours moins impuissant , et 
la qualité des personnages qu'ils citent est tout-à- 
fait indifférente pour le fait qu'on veut prouven 
M. Astruc , qui rejetait les grossesses prolongées, n'a 
pcis manqué, de faire usage de son érudition dans 
une matière qui ne demandait que de la logique. 
Selon la coutume des savans >» qui sont plus empressés 
à citer que délicats sur le choix de leurs citations » 
il produit sur la scène Ménandre^Plàu te, Térence^ 
Virgile , pour contrebalancer le sentiment des phi- 
losophes et des médecins anciens et modernes, qui 
soutiennent que l'accouchement peut quelquefois 
être retardé au-delà du dixième mois. Vraisettibla'' 
blement Virgile ne prétendait pas résoudre un pro- 
blème d'histoire naturelle , lorsqu'il disait en termes 
poétiques et harmonieux à un enfant, qu'il avait 

12 
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coûté dix; mois de. dégoûts et de peines à sa mère ( i ) 
mais eût-il eu cette intention , son témoignage n*én 
aurait pas plus de force , il n'en serait pas plus com- 
pétent pour établir Timpossibilitë des accouchemens 
tardife. 

M. Astruc (a) regarde surtout comme un argu- 
ment sans réplique ^ la disposition des lois romaines 
qui ferment la succession aux enfans nés plus de dix 
mois après la mort du mari de leur mère. Mais on 
ne voit pas pourquoi des lois seraient plus décisives ' 
que le rapport des auteurs les plus graves : les lois 
4;tant l'ouvrage et Texpression de la volonté des hom- 
ahes, elles ne sauraient avoir plus de valeur pour 
whirer une question de philosophie, que n'en ont 
tous les autres témoignages humains. 

Ce n'est pas ici le cas de regarder une loi .comme 
un oracle qu'on doive recevoir comme une soumis- 
sion respectueuse. Si elle a un caractère sacré, ce 
n'est que pour les lieux et pour les temps pour les* 
quels elle a été faite , et que relativement à l'objet 
sur lequel elle statue. D'ailleurs, les motifs qui font 
établir une loi sont souvent moins fondés sur la vé- 
rité physique des choses que sur le rapport qu'elles 
peuvent avoir avec l'intérêt de la société. On a voulu 
que les enfans qui naîtraient plus de dix mois après 
la mort de leur père , n'eussent pas de droit à sa suc- 

(1) Matri loDgiia decein tolérant fastidia menses. 

Éclog, IV. 

(a) Maladies des femmes, tome VIII, page 29?. 
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cession. Cette loi peut être très-sage , parce qu'il est 
assez rare qu'une femme accouche après le dixième 
mois de sa grossesse , pour qu'on n'ait point à crain- 
dre beaucoup les effets de cette disposition; au lieu 
que les inconvcniens qui résulteraient d'un terme 
indéfini pour Taccouchement, se répéteraient peut- 
C'tre à chaque instant : l'incertitude sur lorigine des 
citoyens en jetterait beaucoup sur leurs droits, sè- 
merait la défiance dans le sein des familles, relâche- 
rait les liens du sang, et^ar conséquent ceux, qui 
nous attachent à la patrie. Les législateurs ont mieux 
aimé s'exposer à commettre quelques injustices par- 
ticulières, que laisser une carrière ouverte à la cor- 
ruption des mœurs , et $aaifier quelques membres , 
que courir le risque de voir périr tout le corps. 
Ainsi , en décidant que le terme de l'accouchement 
serait fixé à dix mois , ils n'ont pas prétendu que na- 
turellement il ne pût aller au-delà , mais que le bien 
de la société exige qu'il n'y ait d'accouchemens légi- 
times que ceux qui se font à terme. 

Mais il s'est trouvé des gens , plus sévères que la 
loi, qui ont décidé, du haut de leur tribunal, que 
Taccouchement devait se faire au terme précis de 
neuf mois révolus ; d'autres ont eu Tindulgence d'ac* 
corder dix jours au-delà. On sera toujours étonna 
que des hommes qui ignorent encore les causes phy- 
siques des fonctions les plus sensibles et les plus fa- 
milières du corps humain, qui, peut-être, ne sau- 
raient jamais la véritable raison qui fait mouvoir leur 
pied , aient osé prendre le ton, le plus décisif et le 



l8o SYSTÈME PHYSIQUE KT MORA.L 

plus tranchant sur uiie matière qui laisse à peine 
quelque plaee aux plus modestes conjectures , pro- 
noncer dogmatiquement sur ce qui est ou n*est pas 
possible, assigner des bornes à la nature, comme 
s'ils en connaissaient parfaitement les ressorts, et 
l'assujettir à une précision mathématique qu'elle ne 
connaît peut^tre point 

Ils s'appuient sur Tordre apparent que suivent les 
diverses productions végétales et animales, et sur 
l'égalité prétendue des fhtèrvalles qu'elles ifieltent 
. entre les différens degrés ou les différentes époques 
de leur développement. Mais, outre qu'il leur est 
très-difficile de faire voir une exacte égalité dans le 
temps que les individus de chaque espèce mettent à 
se développer , ce n'est que par le plus vicieux rai<^ 
sonnement qu'ils se sont servi de l'exemple des végé- 
taux et des animaux , pour décider une questîpn re* 
lative à l'espèce humaine. Us paraissent n'avoir pas 
mis assez de différence entre la vraisemblance qui 
résulte d'une simple analogie , et laforce triomphante 
d'une preuve physique. Ils ont d'ailleurs manqué de 
faire une distinction essentielle qui a même échappé 
à leurs adversaires. 

Tous les êtres qui composent l'univers sont liés 
entre eux par des rapports généraux et des propriétés 
communes en vertu desquelles ils suivent des lois 
qui sont les mêmes pour tous« Mais quelques-uns ont 
des propriétés particulières qui leur donnent une 
tendance spéciale et propre ; de sorte que , quoique 
emportés par l'impulsion générale, ils sont soumis k 
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une impulsion particulière , de laquelle il résulte en 
eux une marche , des mouvemens et des effets par- 
ticuliers. Plus les corps ont de ces propriétés parti- 
culières qui les distinguent de la matière commune , 
plus ils paraissent indépendans des lois générales qui 
dirigent celles-ci. Les végétaux, par exemple, sont 
au-dessus d'elle par leur organisation , à laquelle ils 
doivent des qualités qui paraissent tenir peu aux 
attributs généraux de la matière brute et inerte; 
cependant , comme ils ont plus de rapport avec elle 
que n'en ont les animaux, qui diffèrent des végétaux 
par le mouvement progressif et par les différens de- 
grés de moralité qui les caractérisent, ils sont subor- 
donnés plus sensiblement à sa marche uniforme et 
constante. Les plantes , pour germer, croître , se dé- 
velopper et se reproduire , ont besoin de l'impulsion 
périodique et régulière du soleil , qui ,^ en passant 
sur notre hémisphère , vient les arracher au sommeil 
profond dans lequel elles resteraient peut-être ense- 
velies sans lui ; quoiqu'on puisse néanmoins observer 
que toutes leurs opérations et tous leurs mouvemens 
ne sont pas tellement proportionnés et liés à l'action 
de ce mobile, qu'elles n'aient des mouvemens pro- 
pres , qui dépendent du degré de sensibilité dont elles 
sont douées. D'ailleurs, les plantes étant destiaées à 
végéter toujours sur le même sol et dans le même 
climat , il s'ensuit que Tordre de leur développement 
^ doit être assez régulier. 

Les animaux semblent tout-à-fait indépendans du 
principe qui règle la marche des plantes; ils vivent , 



iSa SYSTEME PHYSIQUE ET MORAL 

croissent et se reproduisent dans tous les climats et 
dans toutes lès saisons. Cependant, ils suivent des 
lois assez constantes; leurs fonctions s'exécutent avec 
assez de régularité, parce que le principe vital qui 
les dirige ne s'occupe que de cet objet , et que cha- 
bune de ces fonctions demandant un espace de temps 
déterminé , il mesure ses mouvemens en conséquence. 
Dans Tespèce humaine , le moral a quelquefois tant 
d'activité et tant d'empire sur les mouvemens phy- 
siques du corps, qu'il en arrôte, accélère ou per* 
vertit le cours; ce qui doit changer beaucoup l'ordre 
et la quantité de temps que les diverses fonctions 
vitales et animales exigent. La pensée et la volonté 
semblent détacher l'homme de la grande chaîne qui 
lie tous les autres êtres; et les fils imperceptibles par 
lesquels il y tient sont assez lâches pour lui permettre 
quelquefois de s'éloigner un peu de la marche exacte 
et droite qu'ils sont obligés de suivre. Aussi a-t-on 
obscr\'é (i) que dans les hommes simples et dont les 
p(issions sont calmes , tels que les habitans de la cam- 
pagne, les crises qui sont une des grandes fonctions 
vitales de l'état de maladie , se font d'une manière 
exacte et conforme h ce que les anciens nous en ont 
dit. Dans les hommes occupés long-temps de fortes 
passions, le trouble et le dérèglement de l'âme se 
communiquent au corps, en altèrent les fonctions, 
et le disposent à cette foulé de maladies qui distin- 
guent si cruellement Tespèco humaine de toutes les 

(i) Bti^Uvt Praxros rncrltca*, lil>. II, cap. 12. • 
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uutres espèces (i). Les mouvemens \itaux doivent 
y être tantôt précipités et tantôt ralentis, selon la 
difTérente assiette où se trouve rânie , et le différent 
caractère de la passion qui la domine. 

La gestation est une fonction animale sujette ani^ 
mêmes accidens que toutes les autres fonctions; elle 
peut être avancée ou retardée. En effet , Tavorte- 
ment est plus commun dans l'espèce humaine que 
parmi les animaux, et il doit fournir une induction 
raisonnable pour les naissances tardives. Lorsqu'elles 
ont lieu , on pourrait , avec bien plus de fondement , 
les attribuer à l'irrégularité des mouvemens de la 
nature, ou assoupie, ou troublée par quelque afiecr, 
tion désordonnée , qu'à des raisons tirées du volume 
ou de l'imperfection de l'enËint; car il semble que, 
dire que l'enfant naît à dix ou onze mois, parce 
qu'à neuf il n'avait pas encore acquis tout l'accrois* 
scment et le volume qui le mettent en état de solli- 
citer la matrice à se débarrasser de lui , c'est se servir ' 
de la raison qu'allègue Rabelais pour la naissance de 
Gargantua qu'il fait naître à onze mois. 

Cette raison ne saurait être proposée sérieuse- 
ment, d'autant plus que l'état des enfans qui nais- 
sent dans les différens temps de la grossesse ne la 
justifie point. Les accouchemens prématurés qui se 
font avant le septième mois, ne présentent pour 
l'ordinaire qtie des résultats imparfaits , que des êtres 
dont les organes ne sont pas encore assez formés ou 

^ _ _ m _ 

(i) Slalil^ de/requenUd morborum in hominejKne brntis. 
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assez forts pour conserver la vie qu*iis ont reçue : 
on ne peut point par conséquent dire d*eux que le 
volume de leur corps a excité la matrice à se con<- 
tFBcter et à précipiter* raccouchement. Les enfans 
qui naissent à neuf mois ne sont pas toujours bien 
conformés , bien sains et bien volumineux ; il y en a 
parmi eux de si chétife, qu'ils n'auraient dû voir .le 
jour qu'au onzième ou douzième mois , si la nature 
réglait sa marche sur la perfection que doivent re- 
cevoir ses ouvrages. 

Le caractère de ses opérations est d'être exécu- 
tées à peu près dans les intervalles de temps déter- 
minés, soit qu'elles réussissent, soit qu'elles se ter- 
minent mal ; ce n'est pas leur succès qui décide de 
leur durée. Dans les crises des maladies, la nature 
combat les principes de mort qui menacent la ma- 
chine, et ce combat finit toujours à des jours marqués, 
soit qu'il tourne à son avantage , soit qu'elle y suc- 
combe. Il en est de même de l'accouchement, qui 
est une espèce de crise. Dans le cours ordinaire des 
choses, il se lait à la fin du neuvième mois de la 
grossesse, indépendamment de l'état oii peut se 
trouver l'enfant h cette époque; mais comme les 
crises peuvent être troublées par Teffet d'un mauvais 
traitement, par Tinconduite , et surtout par les mou- 
vemens déréglés de l'esprit des malades, le terme 
de la grossesse peut aussi quelquefois être changé 
par des causes semblables. On conçoit qu'une sensi- 
bilité inquiète de la matrice et des mouvemens îrré- 
guliers de cet organe , excit/^ par quelque passion 
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vive, peuvent avancer l'accouchement, comme un 
défaut d'énergie de la part de ce même organe , pro- 
duit par des causes morales ou autres, peut le re- 
tarder. 

Nous sommes entrés dans une discussion qui n'in- 
téresse la femme qui vit selon la nature , qu'autant 
qu'elle peut l'encourager à ne point s'en écarter ; et 
comme la nature fait tout à temps et tout bien lors- 
qu'elle n'est point interrompue, on doit s'attendre 
que la femme qui suit exactement ses lois, accou- 
chera au terme qu'elle a marqué pour cette opéra- 
tion , c'est-à-^ire , à la fin du neuvième mois. 

CHAPITRE VIL 

De r accouchement naturel. 

Nous avons dit que si des causes accidentelles et 
rares-font quelquefois varier le terme de l'accouche- 
ment , on devait plutôt les tirer, dans la femme , des 
déterminations propres du principe vital distrait ou 
troublé dans ses mouvemens ordinaires , que de la 
disposition actuelle de l'enfant, dont la vigueur ou 
la Êûblesse , la grosseur ou la petitesse n'ont , ainsi 
que toutes les autres circonstances extérieures trop 
souvent et trop gratuitement alléguées , qu'Aie très- 
légère influence sur l'acte qui produit l'accouche- 
ment. 

L'erreur, qui a fait chercher ailleurs les causes 
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déterminantes de raccouchëraent naturel , a donné 
naissance à une infinité dliypothèses , la plupart 
ridicules , mais toutes Ëiusses. Les uns ont cru que 
la faim excitait le fyétus à se débattre et à s'échapper 
de la matrice; les autres ont attribué sa sortie au be- 
soin de respirer, quelques-uns au besoin d'uriner, 
quelques autres à la colique occasionnée par le mé^ 
conium ; enfin chacim s'est mis à la place de Tenfant, 
et lui a prêté les affections qu'il a le plus -redoutées 
dans une prison pareille à celle oit le fœtus est en- 
fermé. On sent le vide de toutes ces explications, 
pour peu qu'on fasse attention que l'enfant est mort 
dans le sein de la mère sans que l'accouchement se 
fasse avec plus de difficulté , et ce fait seul démontre 
que le fœtus est ou peut être absolument passif dans 
cette opération naturelle. 

Elle dépend donc directement de l'organe dans 
lequel le fœtus est contenu. En effet , cet organe , au 
terme marqué par la nature , combine ses mouve- 
mens de manière que l'enfant qu'il tient en dépôt, 
pressé de tous cotés , est nécessairement forcé d'en 
sortir par l'issue qui lui est offerte , comme ferait le 
noyau d'un fruit dont Técorce aurait la faculté de se 
contracter dans tous les points de son étendue. La 
matrice, comme une écorce active et sensible, en 
s'agitant et en se contractant , rompt les faibles adhé- 
rences^ar lesquelles les membranes qui enveloppent 
le fœtus tiennent à sa partie concave , et répète ses 
secousses non-seulement jusqu'à ce que les membra- 
nes, l'enfant et les eaux dans lesquelles il nage soient 
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sortis y mais encore jusqu'à ce qu'elle sôit débarrassée 
des humeurs désormais superflues dont elle se trouTe 
encore engorgée après l'accouchement 

On veut sayoir tout , et on demande quel est le 
principe qui détermine la matrice à se contracter dé 
cette manière. Un auteur célèbre (i) prétend que 
ce viscère successivement distendu pendant tout le 
temps de la grossesse, à mesure que le fœtus aug- 
mente de volume , et parvenu , vers la fin du neu- 
vième mois, au dernier degré d'extension dont il est 
susceptible , réagit contre l'objet qui le distend et 
l'irrite , et que l'accouchement est le fruit de cette 
réaction. Quoique les décisions de ce médecin mé- 
ritent beaucoup d'égards, il nous semble que si^a- 
mais la matrice doit être irritée par la présence du 
fœtus, ce doit être dans» le commencement de la 
grossesse , lorsqu'elle est forcée , pour la première 
fois, de s'étendre, et que le corps étranger qui la 
presse commence à altérer ses dimensions naturelles; 
elle doit être alors d'autant plus sensible à la vio- 
lence qu'elle souffre , qu'elle n'y est point encore 
accoutumée ; c'est alors qu'elle doit réagir avec force 
et avec tout l'avantage que lui assure l'ouvrage en* 
core mal affermi de la génération. Mais , au lieu de 
réagir, elle se distend et s'épanouit. Les corps orga- 
nisés ne se dilatent que pour le plaisir; ils vont au- 
devant des causes qui le produisent; ils étendent leur 
surface pour multiplier la sensation qui les flatte : 

(1) M. Petit , médecin de la Faculté de Paris. 
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au contraire , ils se contractent et se resserrent pour 
se soustraire à la douleur; ils voudraient s'anéajntir 
sous l'objet qui les blesse. La matrice se contracte- 
rait donc dans les premiers temps de la grossesse , et 
les fruits qu'elle doit porter ne. parviendraient jamais 
à leur maturité. 

Quelques-uns disent que l'enfant , après avoir fait 
la ctilbiite^ tombe sur le col de la matrice , et y pro- 
duit j par son poids , une irritation qui excite cet or- 
gane à s'ouvrir , et à lui offrir un passage. Par la 
raison que nous venons d'exposer, l'impression que 
fiiiit l'enfant s'opérant immédiatement sur l'orifice 
interne de la matrice, cet orifice devrait plutôt se 
fertner davantage que s'ouvrir; et rien ne formerait 
un plus grand obstacle à l'accouchement , que cette 
circonstancié qu'on fait tant valoir pour expliquer le 
mécanisme de cette opération. 

Nous nous bornons à ces réflexions que nous 
pourrions pousser plus loin , pour faire voir combien 
les explications mécaniques sont hasardées , lorsqu'il 
s'agit d'exposer l'enchaînement de fonctions qui con- 
stitue le système animal. Cet enchaînement offre sans 
contredit beaucoup d'effets secondaires et passifs 
qui sont une suite nécessaire de la disposition mé- 
canique des organes. Dans la grossesse, par exemple, 
la compression qu'exerce l'enfant sur les différentes 
parties qui sont contenues dans le bassin, en g^nc 
pendant quelque temps les fonctions ; les sécrétions 
et les excrétions y sont plus ou moins troublées , le 
cours des humeurs s'y trouve plus ou moins dérangé ; 
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mais , dans tout ce que les grandes opérations des 
corps vivans ont d'actif et de spontané , les idées de 
jnécanisme sont plus propres à nous feire prendre le 
change, qu'à nous éclairer sur leur véritable nature; 
et on ne parviendra jamais à la connaître , sans re-. 
courir à un être Indépendant des lois^que suivent les 
corps animés , agissant avec choir et mesure , 4|de 
la manière la plus favorable à un but déterminé. 

Les causes finales que quelques philosophes vou- 
draient bannir comme un principe stérile ( ce qui est 
peut-être vrai en physique ), sont, en médecine, le 
fondement des plus solides vérités que les anciens , 
et surtout Hippocrate , nous aient transmises. On a 
peut-être cru qu'il était trop trivial et trop vulgaire 
de penser que lagent qui préside à la formation de 
nos corps , nous ait fait la bouche pour manger , les 
veux pour voir et les oreilles pour entendre. Nous 
ignorons s'il faut beaucoup d'efforts et de subtiUté 
pour se dérober aux premières notions du sens com* 
mun; mais il nous semble que ceux qui rejettent 
tout-à-fait les causes finales, s^écartent peut-être au- 
tant du vrai que ceux qui en ont le plus abusé; car 
il faut avouer que certains écrivains en ont fait un 
étrange usage. Pour ne pas SQitir du sujet qui nous 
occupe, nous pourrions citer M. Astruc, qui dit (i) 
que les enveloppes du fœtus, en s'engageant en même 
temps que lui dans l'orifice de la matrice , servent à 
tapisser ce passage , et à le défendre contre les frois- 

(1) Maiadîes des femmes , tome Y, page 375* 
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semens du fœtus et des doigts de la sage^femme. 
Croire que la nature, en disposant les objets qui 
doivent seconder Taccouchement , ail pensé à la ma- 
ladresse des accoucheurs et des sages-femmes, cW 
.lui supposer une prévoyance qui malheureusement 
ne serait que trop nécessaire, mais qu'elle n'a guère 
^p4^ 1^ fautes que nous nouvons commettre : elle 
a tout fait pour le mieux en notre ftveur, tant pis 
pour nous si nous gâtons son ouvrage. Il/allait^ dit 
le même auteur, que son visage (^dn fœlns) /lit 
ioumé du coté de tos sacrum , pour empêcher que 
Sun nez ne/iU écrasé par les os du pubis , et qiiilne 
fui étovffé par V irruption des eaux de Famnios ( i ). 
Un enfant qui vient de vivre neuf mois dans Tean! 
être étouffé , lorsqU^il en sort , par quelques gouttes 
d'eau ! O Astruc \ y avez-vous bien pensé? 

Sans prêter donc à la nature des craintes frivoles, 
où l'astreindre à des détails qu'elle dédaigne , on peut 
raisonnablement croire qu'après avoir fait prendre 
aux différens organes destinés à concourir à la géné- 
ration , les modifications les plus convenables à la 
conception de l'enfant, et à sa conservation pendant 
sa grossesse , elle IçM^prailonne aussi celles qui peuvent 
le faire sortir avec he(,itaoins d*inconvient du sein de 
la mère. Aux approches du temps où doit se faire 
Taccoucliement , il s'opère un révolution sensible 
tians Tétat physique et moral de la femme ; son ventre 
s^adaisse et présente moins de saillie. On prétend que 



(i) Maladies des/ifmmrs , tome V, page 36 1. 
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ce cliangement est l'efTet de la culbute de Tenfant , 
qui , après avoir été pendant tout le temps de la gros- 
sesse situé la tête en haut, le visage tourné vers le 
ventre de la mère , et les membres ramassés en forme 
de peloton , tombe à la fin du neuvième mois , la tête 
en bas, et la face dirigée vers le dos de la mère , sur 
la partie de la matrice qui doit s'ouvrir pour le laisser 
passer. Il y a apparence que cette espèce de chute 
de l'enfant est plutôt le produit des premières oscilla'* 
tions de cet organe qui commence à s'ébranjer, et 
qui , semblable à un vase agité , change nécessaire* 
ment la situation des objets qu'il contient , qu'une 
suite des lois de Thydrostatique dont il serait aussi 
difficile de trouver ici l'application , que de toutes 
les autres lois de mécanique qu'on invoque souvent 
si mal à propos. Soit que de cette chute il résulte une 
secousse qui , de la matrice , se communique à toute 
ia machine , soit que les premiers mouvemens de cet 
organe aillent de proche en proche réveiller la sen- 
sibilité de tous les autres , la femme souffre alors 
inoins de gêne et de malaise qu'auparavant; elle 
éprouve au contraire ce sentiment de légèreté, de 
courage et de forcé qu'on montre pour les commen- 
cemens d'une grande entreprise. 

Mais cette heureuse disposition s'évanouit aux 

premières atteintes (i) de la douleur. Elles sont la 

suite des premiers efforts un peu considérables de là 

— ' ■ ■ ' " ■ I».' I 

(i) Les acconchears appellent mouches\e% premières dou- 
leurs , parce ((bVlIes sout assez passagères et peu Vives. On 
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matrice et des autres parties auxiliaires qui influent 
sur raccouchement. A mesure que ces efforts aug- 
mentent , les tiraillemens et les contorsions qu'ils né- 
cessitent 9 faisant aux fibres une violence propor- 
tionnée à leur délicatesse, la douleur, qui n'est peut- 
être de la part de Tâme qu'une crainte extrême de 
les voir détruire ^ redouble, devient plus vive et 
plus continue : elle devient quelquefois si forte, que 
la femme succomberait à l'épuisement qui l'accom- 
pagne, si la nature ne prenait le parti de la faire 
cesser de temps en temps, en suspendant les efforts 
qui la produisent ; elle leur fait mêine quelquefois 
succéder les douoeurs du sommeil, pour réparer 
plus efficacement les forces perdues. Ce sommeil 
néanmoins est bientôt interrompu par de nouvelles 
douleurs , qui annoncent que la nature reprend son 
ouvrage^ 

Pendant ces alternatives de travail et de repos plus 
pu moins répétées , le sac membraneux où le fœtus 
est enfermé , et dont la natujre sollicite l'expulsion , 
;s'engage dans l'orifice de la matrice : se trouvant de 
plus en plus comprimé par les secousses combinées 
du fond et des parois de cet organe, il se rompt; les 
eaux qu'il contient s'échappent , du moins en par- 
lie , et sont bientôt suiviea.de l'enfant. O Rubens 1 je 
laisse à ton pinceau le soin de rendre cet état tou- 



donne le nom defyusses à celles qui, bornées dans Im région 
des reins, ne s*étendent point encore jusqu'à la partie infé- 
rieure de l*hypogastre. 
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cliant, OÙ les dernières impressions d'une douleur 
qui s'éteint, se mêlent encore dans la femme à la 
sérénité de la joie la plus pure; où l'abattement, 
produit par des souffrances qui viennent de cesser, 
n'est point encore effacé par les plus doux sentimens 
qui puis:sent remplir IVime; où la crainte, assez na- 
turelle quand on souffre, de perdre le jour, vient 
faire place au plaisir délicieux de Tavoir donné à un 
nouvel être ! 

Mais pourquoi faut-il que cet état soit le prix d'une 
surte d'incommodités , et d'une gradation de dou- 
leurs souvent insupportables? et pourquoi sommes- 
nous encore ici réduits à envier le sort des animaux, 
chez lesquels la grossesse est sans embarras, et Fao-» 
couchement presque sans souffrance, ou du moins 
exempt des suites fâcheuses ou funestes qu'il a si 
souvent dans Tespèce humaine? On aurait tort ce* 
pendant de taxer la nature d'injustice. On trouve 
encore des peuples en qui son empreinte primitive 
n'a point été détruite par les abus d'une société raf- 
finée, et chez lesquels les femmes jouissent presque 
des mêmes privilèges que les femelles des animaux. 
(c Les femmes des Otiaks, est-il dit dans Y Histoire 
a générale des Voyages (i), n'ont aucune inquié- 
(( tude sur le temps de leur accouchement, et ne 
(c prennent aucune de ces précautions que la délica- 
« tesse des Européennes leur rend presque iridispen- 
« sables. Elles accouchent partout où elles se trou- 

(i) Tome XYIII, page b2^. 

i3 
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«Yent, sans être embarrassées; elles, ou les per- 
ce sonnes qui les aident, plongent le nouveau-né dans 
a l'eau ou dans la neige; et les mères reprennent aus- 
n sitôt leurs occupations ordinaires, ou continuent 
« leur marche, si elles sont en voyage. » Comme ce 
peuple est voisin des Samoïèdes , et se trouve situé 
entre le cinquante-neuvième et le soixantième degrés 
de latitude septentrionale y on ne manque pas d'at- 
tribuer cette constitution vigoureuse à la rudesse du 
climat. 

Cependant, dans la même Histoire (i), on lit que 
les femmes des habitans de l'île d'Amboine, vers le 
troisième degré de latitude méridionale , sont dans 
le même cas; et l'auteur ou le compilateur de cette 
histoire, en rapportant ce fait, en trouve la caiisc 
dans la chaleur du climat , qui rend , dit-il , les mem- 
bres.des femmes souples et capables de se prêter sanb 
peine aux efforts de raccouchement. On peut voir 
par là combien sont versatiles les explications qu'on 
tire du/midet dn chaud; et comment , dans le jar- 
gon des mécaniciens, des causes tout-à-fait opposées 
peuvent servir avec plus de vraisemblance que de 
vérité à rendre raison du même effet. Nous le répé- 
tons encore : on ne considère pas assez souvent ce 
que peuvent les mœurs et Thabitude. Dans tous les 
climats, la nature a donné aux hommes et aux ani- 
maux lés facultés nécessaires pour remplir les fonc- 
tions de la vie avec aisance. Les premiers , bien sou- 

(1) Tome XVIÎ, page 90. 
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\entcn pervertissent Tusage, et en croyant que la 
mollesse , les soins et Tabondance de toutes choses , 
puissent les suppléer. 

Sans aller chercher des exemples aussi éloignés 
que ceux que nous venons de rapporter, on se dés- 
abuserait peut-être d'une erreur si dangereuse, si on 
comparait sans prévention, même dans nos climats, 
les femmes de la campagne avec celles des villes. Les 
premières, continuellement distraites par des occu- 
pations nécessaires, se trouvent souvent au milieu de 
leur grossesse sans presque s'en être aperçues ; et c'est 
déjà beaucoup de gagné. Ce nouvel état , sans rien 
changer dans le cours de leur santé ni dans leur ma- 
nière de vivre, ne les oblige qu'à quelques ména- 
geniens plus nécessaires pour l'enfant que pour elles. 
Parvenues à la fin du neuvième mois, comme elles 
ne sont point pressées d'accoucher, elles n'aggra- 
^ent point les peines qui accompagnent cette fonc- 
tion, par les inquiétudes d'une attente chagrinante. 
La nature les surprend quelquefois au milieu des 
travaux rustiques qui les ont occupées pendant leur 
grossesse, et qui n'ont fait que les disposer à mieux 
supporter celui de l'îiccouchement. Trouvant en elles 
des organes robustes et une âme calme , elle opère 
sans contradiction, et les délivre par conséquent 
avec moins de souffrance , et plus de célérité. Les 
suites de l'accouchement, qui sont en partie une 
maladie réelle pour le plus grand nombre des femmes 
de la ville, et en partie une espèce d'étiquette et 
de convention qui les assujettit, pendant un temps 
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déterminé , au régime des malades , lorsqu'elles ne le 
sont plus, ne sont presque rien pour les femmes de 
la campagne. La nature n'ayant ni caprice ni excès 
à combattre en elles, ne s'occupe que de leur réta- 
blissement; et , comme elles ne donnent rien à l'opi- 
nion ni h Tusage, elles jouissent , aussitôt qu'il leur 
est possible y des bienfaits de la nature. Elles n'ont 

• pas le temps de se traîner méthodiquement, pen- 
dant plusieurs semaines , du lit sur une chaise lon- 
gue; elles ont presque toujours ce courage qui mul- 
tiphe les forces et que la nécessité donne quelque- 
fois même aux femmes de la ville. Parmi celles-ci , il 
n'est pas rare de voir des femmes d'ouvriers peu aisés, 
qui s'en vont à pied chez une sage-femme au moment 
de leurs couches , et qui s'en retournent de même le 
lendemain , libres et exemptes des accidens que la 
femme riche n'évite pas toujours au milieu des pré- 
cautions étudiées qu'on prend pour elle : leur for- 
tune ne leur permet. pas d'être incommodées plus de 
trois ou quatre jours. Il semble que la nature nous 
donne des forces en proportion du besoin que nous 
avons d'en faire usage. Nous avons connu une jeune 
fille qui trouva le moyen de dérober à la connaissance 
de tous ses parens les marques humiliantes d'une fai- 
blesse , et l'opération qui l'en délivra. Comme sa 
grossesse n'avait point été légitime, elle n'eut pas 
le droit d'être malade. 

4 Quant à la plupart des femmes de la ville , et sur- 
tout des femmes riches , au lieu du courage capable 
d'anéantir le sentiment du mal^ tout concourt à 
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nourrir en elles la pusillanimité qui le rend plus vif. 
L'avide curiosité avec laquelle on tâche de décou* 
vrir si elles sont enceintes , le nouveau régime au- 
quel on les soumet lorsqu'elles sont déclarées telles, 
les égards , les soins empressés , les alarmes feintes 
ou vraies qui régnent autour d'elles, le nombre de 
gens qui les assiège, Tinaction à laquelle on les con- 
damne, doivent leur donner une idée effravante de 
leur état, et semblent les dispenser de se servir de 
leurs propres forces , et par là les rendre nulles. La 
faiblesse et Tinertie de leur âme passant jusqu'à leufs 
organes , ne peuvent que les disposer à une grossesse 
orageuse , et leur préparer un accouchement dou* 
loureux, et quelquefois fatal. L'instinct qui veille à 
la conservation de nos jours, qui sait si bien se mé- 
nager des ressources dans les maux les plus graves, 
doit s'affaiblir et se perdre dans la foule des secours 
dont on accable quelquefois les malades. Qu'aurait- 
il à faire, lorsque tant de gens agissent pour lui ? 

L'accouchement est une fonction animale , dont 
vraisemblablement la nature n'a pas voulu faire une 
maladie. Cette fonction s'exerce presque sans dou- 
leur et sans danger dans les animaux. Dans tous les 
lieux oii les moyens de la seconder n'ont point été 
réduits en art, les femmes ont pour l'ordinaire des 
couches moins pénibles et plus heureuses que dans 
les endroits qui fourmillent d'accoucheurs et de sages- 
femmes. D'où viendrait cette différence, si ce n'est 
de celle des mœurs et de la différente manière 
dont les unes et les autres sont traitées, ou de l'abus 
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qu'on fait 9 dans ceiedemiers lieux, d'un prétendu 
savoir? 

Si la délicatesse qui résulte d'une vie molle et inac- 
tive rend les mouvemens de la matrice plu^ doulou- 
reux, on doit imputer Tirrëgularité qui les rend quel- 
quefois funestes pour la mère et pour Tenfant, à une 
sensibilité égarée qui l'excite à des efforts presque 
toujours mal dirigés, et presque toujours exécutes 
à contre-temps. C'est dans ce désordre que l'enfant . 
prend ces situations désavantageuses dont les accou* 
cheurs et les sages-femmes exagèrent sans contredit 
le péril , pour mettre plus de prix à leur manœuvre , 
mais qui rendent en effet l'accouchement plus long 
et plus laborieux ; désordre entretenu et augmenté 
par l'embarras que doit naturellement faire naître I«i 
présence d'une multitude de personnes, les unes 
chères, les autres odieuses, quelques-unes inconnues, 
qui remplissent pour l'ordinaire la chambre d'une 
femme qui accouche ; par les tourmens d'une pudeur 
trop peu ménagée; par un air d'importance trop 
affecté que les assistans, et ceux qui doivent opérer, 
mettent à la chose dont ils sont occupés. Tous ces 
objets doivent exciter dans la femme différens sen- 
timens qui, en partageant son âme, croisent néces- 
sairement l'action organique des parties qui doivent 
exécuter l'accouchement. Heureuse , si des sages-fem« 
mes ou des accoucheurs trop entreprenans ne vont 
point , par des tentatives précoces , solliciter en elle 
une nature qui n'est pas encore prête à se donner, 
précipiter ses mouvemens, et par conséquent faire 
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avorter le fruit qu'on en doit attendre; fatiguer des 
parties déjà trop irritées, et rendues trop sensibles 
par l'orgasme et la tension qu'elles souffrent , et cn<- 
traîner la mère et Tenfant dans une ruine inévitable ! 

Les femmes qui ont le bonheur de n être point 
excédées par une cour nombreuse , et en qui rien 
ne déconcerte la nature , sont peu sujettes à ces ca« 
tastrophes , qui , bien loin de décréditer Topérateur 
qui en est souvent la cause , ne font que le faire pa>> 
raitre plus nécessaire. La nature , lorsqu'elle agit 
seule, sait tellement combiner et graduer son action, 
qu elle ne fait que ce qu'elle doit faire. Eh ! comment 
ne viendrait-elle pas aisément à bout d'une opéra- 
tion pour laquelle elle a tout prévu et tout bien dis- 
posé ? Comment ne parviendrait-elle pas avec facilité 
à tirer du sein de la matrice, d'un organe actif, 
(Icxible, et même vigoureux, un corps qui lui est 
familier , et qui , par sa forme et par sa consistance , 
ne peut guère blesser les parties qu'il touche ? Gom- 
ment serait-elle embarrassée pour mettre au jour un 
enfant dont le siège est si voisin de l'issue par la- 
quelle il doit sortir, elle qu'on a vue quelquefois 
conduire sans accident des corps pointus ou tran- 
chans à travers les détours des voies urinaires et les 
replis tortueux du long trajet des intestins ? 

Il est d'ailleurs des opérations qu'elle aime à exé- 
cuter dans le silence et dans le secret. Cet instinct 
déhcat se manifeste même dans quelques espèces 
d'animaux qui ne rempliraient jamais certaines fonc- 
tions en présence de témoins , et qui fuient les rc * 
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gards de Thomme pour s'y livrer. L'accouchement, 
par sa nature, et par toutes les circonstances qui c«t- 
ractérisent cette fonction, est une de celles qui, dans 
l'espèce humaine, demandent le plus spécialement 
d'être couvertes d'un voile. Il n'est pas douteux qu'on 
ne la secondât d'une manière plus eflicace , si le nom- 
bre de personnes qui doivent aider une femme en 
couches se bornait à deux ou trois de ses plus in- 
times amies, qui , par un air ouvert et gai , fissent di- 
version à ses souffrances , ou calmassent ses frayeurs 
par une contenance assurée; et à une sage-femme 
dont le sang-froid, la patience, la réserve et la sécu^ 
rite lui servissent de garant pour se tranquilliser : il 
n'est pas douteux, dis-je, qu'on ne secourût plus 
utilement une femme par ce moyen que par l'assis- 
tance tumultueuse d'un grand nombre de gens effa- 
rés, tristes, impatiens, dont les soins multipliés et 
souvent déplacés grossissent à son imagination le 
mal qu'elle peut souffrir et le danger qu'elle craint, 
et surtout par r.ispect imposant d'un homme tou- 
jours prêt «1 opérer, toujours armé d'instrumens sus- 
pects, et redoutable par son sexe. 

U'faut l'avouer, quoique la fonction d'accoucheur 
tienne à l'art de guérir, elle n'était pas faite pour 
être exercée par des hommes. Le caractère de cette 
fonction, les connaissances peu étendues qu'elle de- 
mande, la confiance plus entière et plus absolue que 
doivent naturellement avoir les unes pour les autres 
des personnes du même sexe; enfin tout y appelle 
les femmes : cet emploi semble leur être propre; elles 
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ont tous les avantages nécessaires pour le remplir 
avec succès. On sait avec quelle adresse et quelle 
dextérité leurs mains , petites et souples, se glissent , 
s'insinuent partout sans inconvénient, savent péné- 
trer jusqu'à la source du mal sans l'augmenter, et * 
porter le remède sur une partie malade sans y ré- 
veiller des douleurs assoupies. Ce sont ces talens pré* 
cieux , ainsi que cette attention délicate qui sait de- 
viner les besoins qu'on n'a pas la force d'exprimer^ 
et cette sensibilité éclairée qui sait respecter jus- 
qu'aux caprices de la maladie qui ont donné lieu à 
ce proverbe (i) honorable pour le sexe, que partout 
où il y a un étr» qui souffre, ses soupirs appellent 
une femme pour le soulager. 

On nous dira qu'il faut des études sérieuses et 
longues , savoir la physique , la mécanique , et même 
les mathématiques, pour se rendre habile dans l'art 
d'accoucher. Eh! où est-ce qu'on n'a pas mis, sur- 
tout depuis quelque temps , la physique et les ma^ 
thématiques? Tout ce qui est matériel , tout ce qui 
est du ressort des sens, tient sans doute à la phy- 
sique et à la mécanique ; on ne peut point faire un 
pas, on ne peut point remuer un fétu , sans que cela 
s'opère par les lois de la physique : mais chacun fait 
des opérations mécaniques, comme le Bourgeois 
gentilhomme fait de la prose, c'est-à-dire, sans s'en 
douter. Il est une mécanique naturelle que non-seu- 
lement tous les hommes , mais encore tous les ani- 

(i) Ubi non est muUer, ibi ingemiscit mgen 
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maux, savent sans Tavoir apprise. Tous font, sans y 
avoir été dressés, des actions où brille la plus fîne 
mécanique ; tous savent d'eux-mêmes , et sans y avoir 
été exercés, prendre les situations les plus commodes 
que leurs difTérens besoins demandent. Ceux qui font 
des traités d'accouchemens détaillent fort au long la 
position que doit avoir la femme en couche, et celle 
quî'convient à laccoucheur. Les jambes de celui-ci , 
dit-on , doivent faire un angle de quarante-cinq de- 
grés. Un opérateur, pour donner du lustre à son 
art, peut bien appeler cela de la mécanique et de la 
géométrie , mais il ne doit pas dire que c'est au-des- 
sus de la capacité des femmes. La seule différence 
qu'il y a peut-être entre eux, c'est que la femme , en 
s'abandonnant à sa dextérité naturelle, en s'affran- 
chissant de la contrainte d'une position déterminée, 
et en faisant plutôt les môuvemens que les circon- 
stances exigent, que ceax que demande la règle, 
manœuvrera mieux que Taccouclieur gravement 
affourché sur son angle de quarante-cinq degrés. 

L'art des accoucliemcns , dépouillé des préceptes 
indiOerens ou inutiles, et du vain étalage dont on 
Ta affublé, se réduit à un très-petit nombre de prin- 
dpes simples ( i ) , faciles à saisir , et très à la portée 



(i) Dans le temps que cet ouvrage s'imprimait , il a paru 
un Catéchisme dans lequel M. Dufot , médecin , qui en est 
Tauteur, se propose d'instruire les sages-femmes de la cam- 
^agne, et leur expose d*une manière nette, daire et précise, 
les principes de l'art des accoucbemens. 11 serait à désirer 
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des femmes. On a bientôt appris quelles sont les po- 
sitions vicieuses que Penfant peut prendre dans la 
matrice; quelles sont celles qu'on peut rectifier, et 
celles qui, ne pouvant point être corrigées, ne lais- 
sent à l'adresse de Tartiste que le sage parti d'en di* 



que CCS notions , qui sont suffîsantes , se répandissent. Elles 
mettraient le public en état de se passer du secours des 
hommes dans une fonction où leur ministère semble devoir 
compromettre les mœurs. Cet objet , auquel il n*appariient 
qu*à quelques hommes de faire toute Tattention qu*il mérite* 
est ce qui a excité, sans doute, quelques inlendans à s'occu- 
per de l'instruction des sages-femmes. On vient d*apprendrc 
par la Gazette de France , du 25 septembre 177G, que la 
dame Ducoudrai , brevetée et pensionnée de sa majesté , 
avait , par les soins de M. Fontette , intendant de Caën , formé 
plus de cent cinquante sage-femmes dans deux cours publics 
qu'elle a faits. Cet exemple , sans doute , ne sera pas perdu 
pour les provinces. Quel que soit le prix du savoir , il tient 
de si près à la tentation d'en abuser, que j'ose à peine former 
quelques vœux pour ma patrie. Dans tout le comté de Foix , 
01: je suis né, les accouchemens sont confiés à des femmes 
du bas peuple , qui n'ont jamais eu la moindre idée d'nnato- 
mie , et dont tout l'art se réduit a quelques pratiques routi- 
nières et traditionnelles. Mais elles mettent du zèle , de la 
patience et de la droiture , où les autres ne s'attachent qu'à 
faire briller le fantôme de la science; et elles n*en réussissent 
que mieux. Je ne me souviens d'avoir vu périr , dans ma 
petite viliC, qu'une seule femme des suites de couches: il 
est vrai que, contre l'usage, elle avait été accouchée par 
un homme. L'événement fut si malheureux , qu'on eut tout 
liea dé Croire que la nature réprouvait une innovation si 
funeste. 
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ininuer, autant qu'il est possible, les inconvénicns. 
Encore faut-il considérer que ces principes n'ont 
leur application que dans les cas où la nature ne 
pouvant point se suffire k elle-même , demande Tap- 
pui d'une main étrangère ; car, de l'aveu des accou- 
cheurs même, l'accouchement naturel, qui est et 
doit être le plus commun , peut se faire sans l'inter- 
vention de l'art. On peut donc conclure avec cer- 
titude que les accoucheurs qui manœuvrent, qui in- 
strumentent t«int qu'ils peuvent^ le font le plus sou- 
vent sans nécessité , et. par cette raison même nuisent 
aux succès de l'opération. Ou peut aussi par là ré- 
duire à leur juste valeur les détails exagérés qu'ils 
font des prétendus obstacles qu'ils ont eu à vaincre , 
de l'adresse et de l'habileté qu'il leur a fallu pour 
les surmonter; détails qui semblent tendre à faire 
voir que l'accouchement a été leur ouvrage, ou que 
du moins ilsyont mis beaucoup du leur, etla nature 
très-peu du sien. 

Ou , du temps des Grecs, les femmes accouchaient 
avec plus de facihté qu'aujourd'hui , ou ils ont mieux 
jugé que nous du véritable degré d'influence que la 
sage-femme ou l'accoucheur a dans cette fonction. 
Par le nom qu'ils donnaient à leurs sages-femmes , il 
paraît qu'ils la bornaient au soin de couper le cordon 
ombilical ; ils les appelaient o/li^aoto|uo/, coupcuses de 
cordon ombilical. Les femelles des animaux font 
cette opération avec leurs dents ; et , comme le cor- 
don ombilical peut chez eux se passer de ligature, 
il y a des auteurs qui doutent que y dans l'homme , 
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elle soit aussi essentielle que bien des gens le préten- 
dent. Il y a des observations pour et contre. Ce n'est 
pas ici le lieu de discuter cette question; mais nous 
croyons qu'on pourrait bien se tromper , si on envi- 
sageait le cordon ombilical comme une simple con- 
tinuation des vaisseaux de l'enfant ou de la mère , et 
qu'on ne le considérât pas comme une pièce de rap- 
port qui ne doit servir qu'un certain temps, comme 
un point de communication établi entre la mère et 
l'enfant, que la nature maintient tant qu'elle en a 
besoin , mais qu'elle laisse dépérir et tomber lorsqu'il 
ne lui est plus utile. Après l'accouchement elle con- 
tracte, resserre et ferme la partie de Tenfant à la- 
quelle il s'abouche; et, en y interceptant le sang et 
la vie qui le faisaient végéter, elle le met dans le cas 
de s'oblitérer et de se dessécher bientôt sans aucun 
préjudice pour l'enfant. 

Quoique la facilité de l'art d'accoucher pût être 
chez les anciens un motif pour le confier à des fem- 
mes , ils avaient sans doute aussi égard à la conve- 
nance naturelle qu'il y a que l'enfant, en venant au 
monde, soit reçu dans les mains d'une sage*femme 
pour passer dans celles d'une nourrice , et des mains 
d'une nourrice dans eelles d'une gouvernante qui le 
dispose à recevoir l'éducation mâle des hommes. Un 
dépôt si faible et si délicat eût peut-être trouvé, dans 
la tendresse austère et roidc de ceux-ci, des secours 
moins convenables à son état ; il lui fallait un appui 
doux, flexible , et qui sût se plier comme lui , pour 
le mieux défendre. Enfin le soin de l'enfance est la 
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destination des femmes ; c'est une tâche que la na^ 
ture leur a assignée. C'est une femme qui doit porter 
Fenfant pendant neuf mois dans son sein; c'est une 
femme qui doit lui faciliter les moyens d'en sortir; 
c'est une femme qui doit lui fournir la première 
nourriture dont il a besoin; enfin , c'est une femme 
qui doit veiller sur les premiers développemens de 
ses organes et de son âme , et les préparer aux leçons 
qui doivent Télf ver a Tctat d'homme. 

Mais la principale raison qui ne permettait pas aux 
anciens de penser que la fonction d'aider l'accou- 
chement pût convenir à d'auircs personnes qu'à des 
femmes, excepté dans les cas très-rares où tout cède 
à un pressant danger, c'est le grand intérêt des 
mœurs. C'est un objet que les anciens gouvernemens 
ne perdaient jamais de vue ; ils savaient qu'elles sont 
la base de toute législation , et qu'en vain ferait-on 
de bonnes lois, si de bonnes mœurs n'en assuraient 
l'exécution. La cruauté des opérations chirurgicales 
d'Archagathus fit chasser les médecins de Rome(i); 
elle bannit aussi de son sein les sophistes et les ora- 
teurs grecs qu'on accusait d'y avoir introduit et d'y 
nourrir le goût des arts et des vices de la Grèce: vrai- 
semblablement elle n'y eût pas laissé subsister long- 
temps un art qui, exercé par des hommefft, aurait 
été, sous une vaine apparence d'utilité, menacer le 
s^ancluaire du mariage , et qui , en portant atteinte 
ù la principale sauvegarde des familles , eût bientôt 
— ■■ Il > ■ I ■ » 

(i) AuIufGcl. Lib. XIU. 
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«lUaqué les ressorts de l'état; un art qui, à force 
d'alarmer la pudeur des femines, les eût bientôt 
accoutumées à ne plus rougir de rien , et leur eût 
j>eut-t'trefait perdre jusqu'au souvenir de cette vertu 
sévère qui leur avait mérité F^time et la vénération 
des iioinains, et qui avait été jadis le principe des 
plu>> grandes révolutions. Caton, qui dégrada un sé- 
nateur pour avoir embrassé sa femme en présence 
de sa fille, Caton, toujours attentif à repousser la 
corruption du cœur des citoyens, n'eût jamais per- 
mis que leurs femmes, en donnant des enfans à la 
république, ternissent ce bienfait par l'oubli de la 
première de toutes les bienséances. 

Toutes les nations (i) se sont assez accordées, 

(i) Il faut en excepter les Athéniens, à cette époque où 
ils avaient interdit tout exercice de la médecine et de la chi- 
ru rgie a ax femmes. Comme les A tliéniennes avaient beaucoup 
de répugnance pour se soumettre à une loi qui violait leuf 
pudeur , en les forçant de se faire accoucher par des hommes, 
une d'entre elles ^ plus courageuse , et , comme un autre 
Cnrlius , se dévouant pour sou sexe , se travestît en homme 
pour avoir le droit, à la faveur de ce déguiseme;ît , d'exer- 
cer la profession d'accoucheur. Toutes les femmes qui étaient 
du secret eurent recours à ellp , et les autres acroucheurs 
perdirent leurs pratiques. Une grunde réputation est un. 
crime aux yeux de Tenvie. Elle arma donc bientôt contre 
Agnodice (c'était le nom de raccoucheur femelle) tous les 
jaloux que la fortune lui faisait ; clin ejv recours à ses armes 
favorites, à la culomnie. Heureusement ses imputations 
sont, pour Tordinaire , coYicertces avec plus de méchanceté 
que d'adresse^ et celles qu'elle employa contre Agnodice 
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jusque vers le milieu du dernier siècle , à ne point 
admettre le ministère des hommes dans les*accou- 
chemens. M. Astruc (i) prétend que ce n'est qu'en 
i663 qu'on a commencé , à la cour, à se servir d'ac- 
coucheur; et ce ft^ dit-on , dans une de ces occa- 
sions (2) où l'honneur en danger ne prend conseil 
que du trouble qui l'égaré , et viole une partie des 
règles pour sauver l'autre. Qui le croirait! ce fut la 

étaient de nature à pouvoir être aisément démenties. On 
TaccusMle séduire les femmes des citoyens. Par le seul aveu 
de son sexe , elle confondit Timposture. Les Athéniens dirent 
les inconvéniens de leur loi , et prirent le sage parti d'en mo- 
difier les dispositions. 

(1) Maladies des femmes , tome Vil, Histoire sommaire 
de l'art d'accoucher, 

(^) Ce fut , dit M. Astnic, aux premières couches de ma- 
demoiselle de La Vallière, et pour mieux s*assurer du secret. 
On craignit que la présence d*une sage-femme dans le palais, 
où les soupçons régnaient déjà , ne fournît un nouvel ali- 
ment à la maligne curiosité des courtisans : on se servit , 
pour leur donner le change , d*un chirurgien que son minis- 
tère attachait â la cour. Au surplus, en ne peut pas discon- 
venir qu'il n'y ait eu dans tous les temps des hommes qui 
ont étudié ou enseigné l'art des accouchemens. Ptous avons 
des traités d'accouchemens très-anciens, faits par des mé- 
decins. 

Les chirurgiens, en s'exerçant aux autres opérations chi- 
rurgicales , ne négligeaient pas celle de l'accouchement. 
]\Iais l'usage habituel et journalier des accouchemens n'était 
point établi comme il l'est à présent ; ils n'intervenaient que 
dans les cas diflicilcs , où l'on croyait avoir besoin d*un opé» 
rateur exercé. 



"» 
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honte qui fit pour la première fois riècoiirir à des 
hommes, tin roi qui connaissait le pouvoir dé l'exem- 
ple sur. le trôiie, et qui voulait cacher ses faiblesses^ 
et ménager U délicatesse de Celle qui les partageait, 
crut ne point pouvoir remettre en dé meilleures 
mains Un ihtérêt si cher. C'est iiitisi que Jupiter coh- 
' fiait quelquefois à des dieux subalternes, plutôt qu'à 
des déesses , son embarras et le iioiii dé dérober aux 
yeux dé Juhoii les fruits de ses infidélités. Quoi qu'il 
en soit, ce ne fbt pas sans doute daiis Un iiiomeht 
tranquille qu'une femme dût , pour la première fois ^ 
se résoudre à s'abandohnér à la itierci d'Un homnië 
pour accou(^her. Les premiers exemples ayant été 
donnés par des personnes dont le rang et )*ëtât 

forcent Topinion , l'usage des àcéôuchéurs s'est 

étendu et répandu depuis avec Cette rapidité qu'ont 
^ toutes les inventions du luxe, quoique des médecins 

même (i) se soient efforcés d'en faire voir les incon- 

véniens. (a) 

( I ) U y a un ouvrage de M. Hecqnet , intitalé : de l'Inde^ 
cence quily a eux hommes d'accoucher les femmes . 

(2) H y a cependant encore des femmes qu'il serait im- 
possible de résoudre à se faire accoucher par des hommes ^ 
on ne dit pas dans les lieux bu cet emploi est oohfié atix 
femmes j mais dans les Tilles où lei accoiicheuri sont le pi ai 
en TOgue. Il y a , dit-on , une grande reine en Europe qui 
a un accoucheiir dont elle ne se sert jamais. Dès fenunet 
l*accouchent , et l'accoucheur est dans Tantichambre ^ comme 
xln ténioiil du tribut qu*on rend encore à un usage Auquel on 
a renoncé. 

*4 
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Revenons à la feqime qui a accouché. Lorsque 
l'enfant est dehors , le travail est bien quelques mo- 
mens suspendu , mais n'est pas encore fini. Le pla- 
centa et les noembranes qui enveloppaient l'enfant , 
restent pour l'ordinaire encore attachés à la matrice 
après Taccouchement Cet organe s'agite donc en- 
core pour en procurer l'expulsion , mais moins for- 
tement que pour opérer la sortie de l'enfant. Après 
s'être débarrassé de l'arrière-faix, il travaille à éva- 
cuer toutes les humeurs qui lui deviennent inutiles; 
ce qui produit , pendant quelques jours , des écou- 
lem^ns qui changent successivement de nature à me- 
sure que les vaisseaux de la matrice se rétrécissent , 
et dcMit la cessation annonce que cet organe a repris 
entièrement son premier état. 



CHAPITRE VIII. 



De V allaitement. 



CoMM£ l'enfant, ainsi que les petits dans beau- 
coup d^espèces d animaux, est incapable, immédia- 
tement après sa naissance , de faire usage des alimens 
solides dont la mère se nourrit , il fallait qu'il trouvât 
encore en elle d^ organes propres à lui fournir une 
nourriture analogue à celle qui l'avait substtnté pen- 
dant qu'il était dans son sein. Ces derniers organes , 
avec un appareil tout différent, n'exercent à cet 
égard que la même fonction dont la matrice s'ac- 
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quittait peûdànt là grossesse. Après raccoUchement, 
celle-ci n'a plus rien à faire qu'à ëcârter les débris 
de Féchafaudage qui y soutenait Tenfant^ et à re- 
prendre sa première assiette. Cela fhit^ la nature 
semble transporter toute son activité, et diriger la 
somm^ des forces qu'elle y employait, vers les or- 
ganes qui doivent lui succédef dans sa principale 
tache. Enfin les mamelles deviennent alors le seul 
objet de son attention , parce que c'est d'elles qu'elle 
a essentiellement besoin pour le soutien du nou- 
veau-né. 

La position extérietire et élevée de cet organe dans 
la femme , était la plus convenable h un nourrisson 
qui , ne pouvant plus puiser sa subsistarice au de- 
dans de la mère, ni la prendre de lui-même au de- 
hors , était destiné à être porté vers elle : position 
admirable , qui , en tenant l'enfant sous les yeux 
et dans les bras de la mère^ établit entre eux tm 
échange intéressant de tendresse^ de soins et de ca- 
resses innqcentes, qui met l'un h portée de mieijx 
exprimer ses besoins , et l'autre de jouir de ses pro- 
pres sacrifices, en en contemplant continuellement 
l'objet. 

Cet organe est double et symétriquement disposé 
sur la partie antérieure de la poitrine. Il entre essen- 
tiellement dans l'idée de la beauté; de sorte qu'en 
consommant et en perfectionnant l'ouvrage de làf 
génération , il sert en même temps à parer la femme 
et à augmenter ses attraits naturels^ Cela vient à 
l'appui du principe que nous'aVons établi ailleurs , 
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que la beauté n'est que Taptitude à bien remplir un 
objet utile et grand, fondée sur des rapports exacts 
et sensibles* Gela est d*autant plus incontestable par 
rapport à l'organe dont il s'agit ici ; que la forme 
que le seul agrément ferait rechercher en lui, est 
aussi celle qui est la plus propre à effectuer ies in- 
tentions de la nature. Un trop grand volume^ une 
ferme aplatie ou tràij^ petite (t), s'éloigneraient 
également des justes i^|)ports que sa destination 
exige. 

La nature n'attend pas le terme de l'accouchement 
pour disposer les mamelles à là fonction qui leur 
est propre ; elle y forme ou transporte du lait quet* 
que temps avant que cette époque arrive , par une 
espèce de prévoyance ; mais , lorsque Taccouche- 
ment est tout-à-fait terminé, elle y conduit par tor- 
rens, quelquefois (2) assez impétueux pour y causer 
du gonflement et de la douleur, cette liqueur pré* 
cieuse , aussi agréable à la vue que flatteuse au goût. 
Sa blancheur, qui hi rapproche du chyle, ['a quelque- 
fois fait regarder comme une émanation immédiate 
de ce fluide, ou du moins comme un résultat très- 
voisin de la première digestion. Il est certain que le 
lait est, après le chyle, celle de toutes les liqueurs 

(i) Roderic , à Castro. Unipers, mulieb. morh. Medicina, 
pari I, lib. IV, cap. i3. 

(a) Ce mouTement fébrile qnî accompagne l*abord du lait 
àana les mamelles , et qu'on appelle la fièrre de lait , n*a pas 
lieu dans toutes les iensnfta^ 
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du corps humain que raction vitale a le moins déna- 
turée , et qui conserve le plus des qualités sensibles 
des alimens qui en ont fourni la matière. Mais il pré- 
sente , soit dans sa fonnation , soit dans ses effets , des 
phénomènes qAi doivent le faire considérer comme 
un fluide particulier. Une raison qui prouve invinci- 
blement que du lait n'est pas du chyle, c'est que le 
lait qu'on détourne de sa destination naturelle, et 
qu'on repousse dans les routes communes des autres 
humeurs, ne s'amalgame point avec elles, et prend 
le caractère d'une humeur étrangère qui devidlM 
nuisible , si la nature ne parvient point à la chasser 
par les difiïérens couloirs ; au lieu qu'on ne s'est ja- 
mais avisé de dire que Je chyle fût un fluide dange* 
reux qui ne sympathise point avec les humeurs, 
puisqu'il sert au contraire à les renouveler toutes. 

Le lait est une production animale , due à un tra- 
vail de la nature, qui n'a et ne peut avoir lieu qu'un 
certain temps. Si le lait était un effet passif de l'or- 
ganisation et du cours ordinaire du sang, les femmes 
et les femelles des animaux en auraient toujours, 
parce qu'elles ont toujours la matière et les instru- 
mens avec lesquels la nature le produit. Il faut donc 
que la nature, excitée par un but important, les 
mette en œuvre ^ et en tire ce qu'ils ne sauraient ja* 
mais produire d'eux-mêmes. 

L'abord plus ou moins tumultueux du lait dans les 
mamelles , après l'accouchement , ne dépend point 
non plus du simple refoulement des humeurs que la 
matrice renvoie. La conununication prétendue des 
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vaisseaux et des lierfr de ces deux parties n'est pas 
^ssez inarquée pour justifier Topinion de ceux qui 
lui attribuent le reflux des humeurs et du lait vers 
le sein : il y à beaucoup de parties voisines de la ma- 
trice, auxquelles il serait peut-être plus aisé de s en 
emparer. S'ils se rendent de préférence aux mamelles, 
c'est TefTet d'une direction particulière de la part de 
la nature; c'est plutôt l'efFet d'une convenance mo- 
n^e, que celui d'une nécessité physique. Enfin la na- 
ture le conduit vers le sein , parce qu'il n'y a que 
hjû qui puisse le transmettre à l'enfant commodé- 
ment. 

Il y a sans contredit entre cet organe et la matrice 
un commerce manifeste de sensibilité , qui fait qu'ils 
se partagent ou se communiquent réciproquement 
Jeurs affections; mais ce commerce est moins fondé 
sur les liens physiques qui les unissent, que sur 
l'objet de destination commune qui les assujettit 
tous deux à des fonctions presque semblables , et en 
vertu duquel Tun ne saurait éprouver une sensation , 
sans exciter une sensation analogue dans l'autre. 
Us paraissent tous les deux propres à former du lait , 
et , lorsque l'un est surchargé ou n'^n a plus que 
faire, ce qui peut arriver de plus avantageux, c'est 
que l'autre s'en saisisse. Aussi la nature bien ordon- 
née , et qu'on ne contrarie point , lui permet-elle ra- 
rement de s'égarer dans les autres organes , où il 
serait plus étranger et plus nuisible que dans ceux 
qui sont destinés à le produire. 

Il ne faut pas seulement une action immédiate du 
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principe vital pour conduire ou former le lait dans 
les mamelles , il faut encore qu^une secousse de sa 
part en opère l'excrétion ou la sortie. Le lait ne con- 
lerait jamais dans la bouche du nourrisson , ni ne 
céderait jamais aux autres moyens par lesquels on 
sollicite son écoulement , sans une disposition active 
de la part de Porgane , qui se dresse et se roidit pour 
exprimer la liqueur qu'il contient (i). On peut dé- 
terminer cette disposition par des frottemens pro- 
portionnés à la sensibilité de la partie. L'instinct, 
l'expérience ou le hasard apprennent à l'enfant à 
chatouiller avec sa tête ou avec ses mains la mamelle 
qu'il suce , pour en tirer une plus grande abondance 
de lait. Les irritations légères, et même agréables, 
produites par là sur cet organe, se trouvant répé- 
tées plusieurs fois le jour, y entretiennent et fixent, 
pendant tout le temps de l'allaitement, un courant 
d'humeurs qui fait diversion pour l'ordinaire aux 
autres évacuations particulières à la femme. Cette 
diversion est nécessaire , et montre combien il serait 
préjudiable au nourrisson ^ que la mère écoutât des 
désirs capables de rappeler ailleurs une influence 
dont il ne peut point se passer. Il est d'ailleurs contre 
la nature, qu'elle puisse s'occuper avantageusAnent 
de plusieurs objets à la fois, et qu'elle entreprenne 
un nouvel ouvrage avant d'avoir mis la dernière 
main à celui qui captive actuellement son atten- 
tion. 

( I ) M. de Borden , Recherches sur les glandes. 
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La continence n'e&t pas la seule vertu convenable 
h une nourrice; toutes les passions vives ou tristes 
o(it plus ou moins de pouvoir sur l'élaboration di^ . 
lait. Pour en éprouver moins l'activité, il faudrait, 
autant qu'il serait possible , que le-s femmes qui nour- 
rissent se retirassent à la campagne : la tranquillité 
et le sommeil qui leur sont spécialement nécessaires , . i 
fuient le tumulte et le bruit des villes. Les avantage» J 
d'un air pur, celui d'une nourriture plus fraîche, 
qu'offrent à la campagne les végétaux de toute es- 
pèce , devraiejit aussi f^ire préférer ce dernier séjour. 
Il suffit que la nouiTiture d'une nourrice soit abon- 
dante; il serait inutile, et peut-être mC-mc nuisible, 
qu'elle fût recherchée. Ce qu'il y a de plus essentiel 
pour le nourrisson , c'est qu'elle ait un tempérament 
sain et une ûmc paisible. 

Quant à la patience, qui doit lui faire supporter 
saus murmure les fréquentes importunilés de l'en- 
fant , la nature y a pourvu en lui donnant un fond de 
tendresse qui ne se rebute jamais. Ici se manifestent 
dune manière bien sensible le but et les effets de ce 
caractère mobile qu'on a dit être particulier à la; 
femme, et qui semble si peu fait pour admettre de» ^ 
senltmens exclusifs. Elle est destinée à produire plu- 
sieurs enfans , à les nourrir , et à les défendre contre 
toute atteinte. Chacun exige les mêmes soins, la 
même vigilance, la même sollicitude, parce qu'ils 
sont tous également faibles. Si la femme eût été trop 
susceptible de ces attachemens durables qui ne per- 
lîulteut point à l'âme de perdre un instant leur objet 
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de vue , qui se roidissent contre les obstacles , et que 
le temps même fortifie , cette disposition eût peut- 
être contrarié cet instinct qui^KUt qu'après avoir 
prodigué la tendresse dont elle ^ capable à Fun de 
ses enfàns, elle la transporte successivement sans 
partage à tous les autres, et qu'elle montre pour 
chacun cette sublime chaleur de sentiment, qu'il 
semble qu'on ne puisse avoir qu'une fois, (i) 

Le moyen que la nourrice emploie le plus souvent 
pour apaiser les cris de l'enfant qui pleure , c'est de 
lui présenter sa mamelle , parce qu'elle craint tou- 
jours que ce se soit la faim qui le fait pleurer. A la 
vérité , il a souvent besoin de téter. Un corps qui se 
développe et qui tend à son accroissement, dont tous 
les émonctoires sont ouverts, et dont les excrétions 
sont peut-être relativement plus abondantes que 
celles des personnes adultes , demande une nourri* 

(1) n ne faut pas croire que TafFection qu'on a pour ses 
enfans , lorsqu'ils sont grands , soit de la même nature que 
celle qu'une mère a pour l'enfant qu'elle nourrit. 

La première est un sentiment factice , fondé sur l'habi- 
tude , et surtout l'amour-propre qui nous fait envisager 
ceux qui doivent hériter de nos biens et de notre nom, 
comme une extension de notre être , pour nous soustraire 
au trépas. La tendresse d'une mère pour son nourrisson ne 
doit rien k la réflexion , et porte dans sa sainte énergie let 
traits de ce délire qui caractérise toutes les impulsions natu- 
relles. Cette tendresse , comme celle que les poules et d'an- 
tres animaux ont pour leurs petits , doit finir avec les besoins 
de Tenfant. 
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qui est le principe de ses pleurs; (|iiplquefois il se 
t.tit lorsqu'il tlent^ mamelon, et ne le suce point. 
Comme l'existenc^'un enfant nouvellement né est 
toute sensitive, s'il ne dort point, il veut sentir et 
«Ire afTecté; c'est le hesoin de sensations qui lui fait 
couvent chercher la mamelle : le silence et l'obscu- 
rité semblent l'effrayer; il est dans le malaise, il 
semble craindre ic. néant, lorsque rien n'amuse ses 
yeux ou frappe ses oreilles. I^e mamelon est alors 
dans sa bouche un simple objet de distraction. On 
pourrait souvent soulager la nonrriee , en substi- 
tuant au mamelon des objets colorés ou sonores, 
capables de fixer quelque temps l'enfant. Les cou- 
leurs vives attachent singulièrement sa vue; il écoule, 
avec plaisir les chansons et le babil de sa nourrice 
I et de toute autre personne. Il y a cet avantage , en 
rj'amusant ainsi , que ses sens, qui sont les inslru- 
I mens de toutes les connaissances qu'il doit acquérir, 
1 MOat plutôt développés. Ses cris cèdent aussi à un 
I bolancement doux qui remue son corps. C'est un 
r des moyens de lui faire sentir son existence , dont 
Fon abuse quelquefois, mais qTii n'est point nuisible 
I Quand on en fait un usage modéré. En berçant avec 
[ précaution l'enfant, on lui procure un exercice sa- 
k lutaire, dont il n'était pas même tout-à-fait privé 
s le sein de sa mère. En distinguant donc bien 
n lui la faim d'avec le besoin d'être distrait , on par- 
viendrait peut-ttre à régler le temps qu'il doit teler 
cha^e jour. 
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Quoique le terme de Tallaitement soit marqué par 
la nature même , dans l'entière et parfaite éruption 
des dents , on peut l'avancer sans inconvénient , en 
faisant succéder peu à peu le lait des animaux à celui 
de la nourrice, et en accoutumant l'enfant, par gra- 
dation , à des alimens plus solides. Nous disons ceci 
pour les mères qui n'ont pas beaucoup de lait , ou 
pour qui une santé délicate rend le joug de l'allaite* 
ment trop onéreux. 

Pour ce qui regarde celles qui s'en sont tout-à- 
fait affranchies, nous pourrions, comme on l'a déjà 
souvent fait, montrer qu'on ^ ne viole pas impuné* 
ment les lois de la nature, et présenter la liste des 
maux qui suivent cette infraction. Nous les ferons 
sissez pressentir, en rappelant que nous avons con- 
sidéré le lait retenu dans le corps comme un principe 
de corruption pour toutes les autres humeurs. Sans 
compter ces maladies trop graves et trop sensibles 
pour n'en pas apercevoir la cause, auxquelles les 
femmes qui ne nourrissent point sont les plus sujettes, 
elles tombent quelquefois, même long-temps après 
leurs couches, dans un état de langueur ou de dé- 
rangement qui annonce que quelque humeur hété- 
rogène trouble en elles l'exercice ordinaire de la 
sensibilité, et qui , leur enlevant leur fraîcheur , leur 
éclat , et les autres agrémens qu'elles voulaient con* 
server, les prive du fruit même de leur Suite. 

On sent bien cependant que l'obligation de nour- 
rir ne s'étend point à celles qui ne peuvent donner 
(1 leur enfant qu'une nourriture insuffisante ou mal- ^ 
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saine. Celles qui manquent de liiit 
f encore plus ce 

['l'ont mauvais, ne sauraient mieux faire que d'en— ,3 
r^oycr leurs enfans à la campagne; ils y trouveront 
f peiil-être , dans un lait assaisonné par la tempérance 
[ et la frugalité, qu'une paysanne robuste leur four- 
i nira , un remède à des maux produits par les vice» 
opposés à ces vertus; ils se dépouilleront, dans cettQ 
I source pure, des levains infects qu'on leur a trans> 
i avec la vie. Ils y recevront une existence plus 
I solide que celle qu'ils doivent à des parens énervés, 
' £t à peine en état de soutenir la leur; il peut même 
[ résulter de là des effets moraux, capables de tem- 
■ pérer un peu celui de l'inégalité des conditions. Le 
t riche, nourri citez des pnysuns, sera moins disposé 
[,à en mépriser l'honorable pauvreté , lorsqu'il sera 
[livré aux prestiges et aux plaisirs de l'opulence; 
et que tout conspirera à lui faire oublier qu'il est 
l' iiomnie. Dans un de ces momens où l'âme est plus 
^ ifocilc à émouvoir, et où la nature rappelle même 
\ l'homme vicieux à ses semblables, en voyant l'humble 
■ chaumière du villageois, il se dira avec atteijclrisse- 
jnent : Voilà mon premier séjour, voilà mon ber- 
ceau; la frivole dissipation et le tracas brillant qui 
remplissent ma vie ne valent pas les jeux innocens 
que j'y goûtais dans mon enfance : ceux qui Ihabi- 
) tent ne nie devaient que àes soins, et ils me prodi- 
' .paient cette tendresse que la nature ou l'innocence 
des mœurs peut seule inspirer ; c'est là que se for- 
ment ces hommes vigoureux dont la sueur fait ger- 
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mer les substances qui me nourrissent , et dont les 
bras défendent les foyers où je m'endors dans la 
mollesse : que dis-je? s il coule dans mes Veinds une 
goutte de sang qui soit exempte de corruption, s'il 
reste encore dans mon âme un sentiment honnête, 
je l'ai peut-être sucé avec le lait qu'ils m'ont donné. 

Si des raisons tirées de notre organisation et de 
l'enchaînement naturel de nos fonctions , obligent 
toute femme qui n'est point malade à nourrir , les 
raisons morales qui semblent l'y «astreindre nesont 
pas d'un moihfire poids pour celle dont l'âme est 
sensible et droite. Un nourrisson abandonné aux 
soins mercenaires d'une nourrice, les dangers d'un 
lait qui ne doit pas toujours être analogue à sa coiv 
stitution, qui peut même, selon quelques méde- 
cins (et ce n'est pas tout-à-fait sans fondement) in- 
fluer sur ses mœurs et sur son caractère; les maux 
physiques dont il peut l'infecter; enfin , la tendresse 
de l'enfant, dévolue à une autre qu'à sa mère qui, 
n'en remplissant pas les fonctions, ne doit pas s'at- 
tendre à en recevoir le prix, sont des motifs bien 
puissans pour faire proscrire un abiis si contraire à 
l'ordre naturel. Tous les animaux faits pour nourrir 
leurs petits ne se reposent point d'un soin si cher 
sur d'autres ; une espèce dans laquelle le père et la 
mère ne montreraient de l'ardeur que pour engen- 
drer , et se déroberaient à l'obligation d'en nourrir, 
les fruits , seraient une dissonance dans la nature. 

Cela ne choque pas moins l'ordre de la société, 
où chacun a ses fonctions à exercer, et où chaque ' 
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sexe est lie par des obligations particulières. Il semble 
donc qu'une femme n'a droit à tous les avantages 
qu'elle procure à ses membres, que quand elle en a 
rempli tous les devoirs , et elle n'a fait que la moitié 
de sa tâche lorsqu'elle ne nourrit point l'enfant 
qu'elle a mis au jour. Elle n est bien digne du rang 
qu^elle y occupe que , lorsque après en avoir fait l'or- 
nement par ses charmes , elle a contribué à en aug* 
menter la force, en lui donnant des citoyens vigou* 
reux et sains , qui aient reçu d'elle , avec le lait , 
l'exemple d'un inviolable attachemAit aux devoirs 
sacrés qu'elle imposée. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale de Vhômme. 

La- vie suppose, dans les êtres qui en sont doués,- 
ime organisation , c'est-à-dire, un assemblage .S\rif\ 
striimens liés entre' eux par deV relations plus ou • 
moins intimes, plus ou moins nécessaires, et desti- 
nées à concourir, pax: leur action combinée, au 
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Tels sont les polypes , dont ch<ique partie peut 
devenir un polype, comme chaque partie d'un arbre 
peut devenir un arbre. Il y a des espèces qui ^ avec 
une organisation plus composée, se rapprochent ce- 
pendant beaucoup des végétaux, mais par d'autres 
cotés. Les organes de la respiration , ou les stigmates 
des insectes, ont d'autant plus de rapport avec les 
trachées des plantes, qu'ils peuvent, ainsi qu'elles, 
vivre dans un air méphitique. On trouverait encore 
d'autres pomts de rapprochement, en considérant 
les uns et les autres sous d'autres faces : les fourmis , 
par exemple , donnant un acicke dans l'analyse chi- 
mique, ont cela de commun avec les végétaux qui 
fournissent un pareil résultat. Ainsi , la nature , en 
répandant la vie sur les différens êtres , n'a point été 
bornée par les formes, puisque toutes paraissent 
capables de la recevoir. 

Mais elle n'a point attaché le même degré de puis* 
sance à tous ces différens degrés d'organisation. Les 
effets ont dû varier comme les moyens. C'est un 
spectacle bien imposant que cette prodigieuse diver- 
sité de mouvemens, d'actions, de desseins, de mo- 
tifs et de ressources qui forment le système animal ! 
Le sage contemple avec un profond intérêt cette 
force toujours active , inépuisable , qui donne à 
toutes les parties de ce système l'impulsion et le 
mouvement, ces apparences fugitives d'un instinct 

par lequel ils lei déiignaient , fait assez Toir Tembarras où 
lit ér aient ponr les classer. K. le livre De naturâ hominis 
de Nemrsias , évéque et philosophe du quatrième siccle. 



ET MORAL DE L HOMME. !Ï2J 

qui semble être toujours le même , parce qu'il tend 
sans cesse au même but, et qui se montre toujours 
si différent par la variété des formes dont il cherche 
à se revêtir; cette fluctuation continuelle des espèces 
qui se pressent , se repoussent et se balancent, pour 
se maintenir chacune dans la sphère qui lui a été 
assignée. Dans ce vaste tableau de la nature, Toeil 
distingue de loin une figure sublime, qui semble 
moins se confondre avec les autres, que les dominer, 
qui ne les efface point, qui leur laisse tous leurs 
avantages , pour mieux faire ressortir les siens ; cet 
objet important, qui captive et fixe les regards, 
c'est l'homme. 

A ne considérer dans l'homme que sa partie maté- 
rielle, sa structure sensible, la vigueur et les pro- 
portions exactes de ses organes , le nombre et l'activité 
de ses sens , on reconnaît déjà en lui un être biea 
constitué. Ses facultés n'ont point été limitées par 
les lieux; elles bravent l'influence des chmats, puis* 
qu'il peut vivre et se multipHer dans toutes les ré- 
gions de la terre. Son tempérament à la fois robuste 
et flexible , qui s'accommode de toute espèce d'ali- 
mens , le met dans le cas de trouver partout sa sub« 
sistance. Par sa force naturelle , dont une conforma- 
tion avantageuse multiplie les effets , il est en «état 
de se mesurer avec les animaux les plus redoutables. 
Quand il ne ferait de ses membres que cet usage 
borné que l'instinct suggère h tous les êtres vivans , 
soit pour l'attaque , soit pour la défense , celui que 
le singe et l'éléphant font avec moins d'avantage ^ 
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Tun de ses mains et l'autre de sa trompe, il lui serait 
aisé de repousser leurs insultes ; les pierres et les 
branches des arbres pourraient devenir dans sa main 
des armes aussi terribles que les griffes du lion. Ajou- 
tez à cela , que la nature ayant constitué Thomme 
pour vivre en société, tandis qu'elle n'a départi ce 
caractère social qu'à quelques espèces d*animaux fai- 
bles , il peut marcher en^ troupe et opposer lesjorces 
réunies de plusieurs individus à celles de quelque 
animal que ce soit; de sorte que l'espèce humaine, 
bien loin d'être destinée à devenir la proie des autres 
espèces, semble faite, au contraire , pour les subju- 
guer toutes ; et l'animal le plus redoutable pour 
l'homme, c'est lui-même. 

Cependant cette organisation supérieure de l'hom- 
me, laisserait peu d'intervalle entre lui et les autres 
espèces vivantes, sans le principe actif qui dirige et 
fait valoir ses facultés physiques.-G'est dans la nature 
de ce principe qjue résident sa principale puissance^ 
et les véritables titEfes de sa grandeur; et il est vrai- 
semblable qu'en le mettant dans la classe des ani- 
maux , on à moins prétendu l'avilir que désigner en 
lui un être animé (i). Envisagé sous ce point de vue , 
il est^ans contredit l'animal par excellence ; son nme 
se manifeste de toute part; elle s*échappe, comme 

(i) Les anciens considéraient Tâme comme le principe 
du mouvement, et c'est en ce sens qu'ils donnaient le nom 
tt animal même aux dieux , les distinguant de tous les autres 
animaux par leur immortalité. Voyez le chapitre 3 des In^ 
stitntions de Porphyre. 
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une flamme subtile, à travers les organes qu'elle vi- 
vifie , et , se répandant au dehors , elle semble même 
éclairer par sa lumière , et animer par sa force expan- 
sive, tous les objets qui environnent Thomme. La 
matière brute se dépouille en quelque sorte de son 
inertie , pour obéir aux puissances de son entende- 
ment. Il donne de nouvelles directions à la matière 
organisée ; il façonne les végétaux , et sait les plier à 
ses goûts ou a ses fantaisies. Tous les animaux, jouets 
ou victimes de ses volontés , fléchissent , s'améliorent 
ou se dégradent sous son empire. Égal aux uns par 
la vigueur de son corps , aux autres par la 6nesse de 
ses sens , il commande à tous par son intelligence. 
Ce caractère de supériorité qui est empreint sur son 
front , frappe même les plus forts d'entre eux d'un^ 
impression de terreur qui les contraint de fuir scp 
regards, et de lui abandonner la terre, conune un 
domaine qui lui appartient légitimement. 

L'homme en effet dispose du globe qu'il habite, 
comme d'une conquête ; il le mesure , il en parcourt 
les différentes régions avec la rapidité des oiseaux ; 
il en embellit la surface, en y semant les arts : es« 
pèce de création , qui , en attestant la dignité de son 
ame, ajoute un nouvel attrait à ses jouissances, et 
un nouveau degré de perfection aux ouvrages de la 
nature. Cependant, comme si cette vaste domina- 
tion ne pouvait point contenir son activité, il s'élance 
encore dans l'immensité de" l'espace , pour y contenu 
pler ses rapports féconds, d'où naissent l'ordre et 
la beauté de l'univers, et ces liens puissans qui en 
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maintiennent toutes les parties dans une dépendance 
réciproque. Mais ce qui achève d'ennoblir et d'éle- 
ver son être, c'est de descendre dans son cœur pour 
se connaître lui-même , pour y recueillir ses traits 
gravés par une main éternelle, et destinés à servir 
de base à Tordre moral : traits qu'il reproduit et qu'il 
réalise^ pour ainsi dire, dans des lois faites pour 
ôter à sa liberté naturelle tous ses abus, sans lui rien 
faire perdre de son éclat. 

Une vérité bien triste se présente ici, c'est qu'avec 
tattt d'énergie et de facultés brillantes accumulées 
sur l'homme, il ait tant de peines à parvenir au bon- 
heur, que tous les autres êtres vivans trouvent si 
aisément sur les traces d'un instinct limité. Car, par 
une fatalité singulière, les dons les plus précieux 
^altèrent dans ses mains. Cette vigueur destinée à 
lui faire sentir toute la plénitude de son existence , 
il la perd dans la mollesse, ou la consume dans une 
vaine agitation et dans des mouvemcns stériles pour 
lui-même et pour les autres. Ses sens, dénaturés par 
l'abus des plaisirs, privés de tout autre exercice ca- 
pable d'en entretenir ou d'en augmenter Texcellence, 
laissent, à cet égard, aux autres animaux, une su- 
périorité qu'il aurait pu leur disputer, et finissent 
par ne porter à son âme que des sensations impor- 
tunes ou pénibles. Tous les élémens le blessent, 
pour s'êti^e trop armé contre eux, et pour n'avoir 
pas su se familiariser avec leurs atteintes; ils repro- 
duisent sans cesse en lui les maladies les plus fu- 
nestes y au lieu d'affeiblir ou de dissiper celles qui 
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sont la suite trop ordinaire de ses appétits désor- 
donnés. Quant aux lumières de son esprit, je laisse 
à décider si les avantages qu'elles lui procurent peu* 
vent compenser les erreurs qui les accompagnent, 
et la vanité qu'elles lui donnent; mais rien n'égale 
les maux qui lui viennent de ses passions : tourmenté 
par elles , il tourmente tous les êtres qui Tentourent ; 
dans le délire convulsif oii elles le jettent , il tourne 
contre eux et contre lui-même les forces doat il a été 
doué; il renverse, il détruit tout ce qui est bien, et, 
perdant jusqu'aux idées de Tordre, il viole ses pro- 
pres lois et celles de la nature. 

L'homme se présente donc sous deux aspects bien 
opposés , semblable à ces monstres bizarres créés par 
son imagin<ition, qui, avec une tête dont les traits 
ravissans charment la vue, se terminent par uiie 
queue hideuse de serpent qui se roule dans la fange. 

Les contradictions qui se manifestent dans la con- 
stitution humaine, ne dépendent point, comme 
quelques philosophes l'ont cru , de plusieurs prin- 
cipes d'action opposés entre eux par leurs détermi- 
nations. Je me propose de faire voir que l'homme 
est un ; que le principe de ses affections corporelles 
ne diffère point de celui qui détermine ses affec- 
tions morales ; que les passions de l'ame et les ma- 
ladies du corps ne sont qu'une réaction de ce même 
principe entre les causes extérieures qui s'opposent 
au bien-être de notre individu , ou contre celles qui 
attaquent directement notre organisation. La simpli- 
cité que la nature montre dans toutes ses opérations 
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ne se dément point ici. Comme dans le monde phy- 
sique, tous les mouvemens, toutes les formes, tous 
les effets qui frappent nos sens , sont le résultat d'un 
très-petit nombre de propriétés des corps , nombre 
qui serait sans doute encore plus petit si nos connais- 
sances étaient plus étendues : de même dans le monde 
organisé , nos sensations , nos goûts , nos caprices et 
toutes ces scènes variées que produit le développe- 
ment des passions , peuvent se réduire à un petit 
nombre d'affections primitives de ce principe qui 
nous anime , diversement modiBées par les temps et 
par les circonstances. 

Parmi ces affections de Thomme, qui toutes ont 
leur source dans les lois essentielles de la sensibilité, 
si la plupart tendent à le concentrer dans lui-même , 
il.y en a qui, par une impulsion contraire, le por- 
tent à se répandre hors de lui, et semblent destinées 
à tempérer l'activité des premières. Tel est ce mou- 
vement expansif qui le rapproche de ses semblables , 
qui l'intéresse à leur faiblesse ou à leurs souffrances : 
il résulte de ce sentiment précieux, que si l'homme 
.peut jamais cesser de s'aimer lui-même, il s'aime du 
moins quelquefois dans les auti*es. La pitié est en lui 
léeontre-poids de cet amour de soi^ qui est le pre- 
mier mobile de tous les êtres sensibles. Les philoso- 
phas , qui rapportent uniquement à ce dernier prin- 
cipe toutes les actions humaines, n'ont peut-être 
examiné l'homme que dans les grandes sociétés, ou 
son instinct primitif se trouve toujours plus ou moins 
altéi*é , oii un égoïsme sec et froid, mal déguisé par 
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le voile de Téducation et par les vaines formules de 
la politesse, le montre moins tel que la nature Ta" 
itiit, que tel qu'il s'est fait lui-même. Son premier 
mouvement, sa disposition la plus constante sont, 
sans contredit , de se donner la préférence sur ses 
semblables. Mais la nature qui voulait faire de lui 
un être sociable , peut-être pour mieux assurer son 
existence et la durée de son espèce , lorsqu'elle lui 
donna le désir de sa conservation , prit soin d'adoucir 
ce ressort trop exclusif, en l'associant à des pen- 
chans affectueux qui tendent au même but, sans 
avoir l'âpreté dangereuse de ce premier sentiment. 
A la sociabilité tient de bien près une autre £[i- 
culte plus ren\arquable et plus caractéristique , c'est 
celle de se perfectionner. Quoique la perfectibilité de ' 
l'homme ne soit pas une suite nécessaire de soYi carac- 
tère social (i), c'est par lui néanmoins qu'elles se dé* 
voloppe et qu'elle devient affective. Les individus ne 
feraient que de vains efforts pour rompre les ei^ 
traves de leur stupidité naturelle, et pour s'élever 
jusqu'à la pensée; outre que leurs acquisitions pé- 
rissant avec eux, l'espèce resterait toujours dans 
l'enfance, il est des connaissances qui ne peuvent 
être que le fruit du concours de plusieurs hommes , 
et les progrès que chacun pourrait faire en parti- 

(i) Si la réunion des îndividns ëtait le principe de la per- 
fectibilité , les castors , les abeilles et les fourmis , qui sont 
des espèces sociables , se seraient perfectionnés comme 
rhomme. 
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culier, seraient toujours bornes ; c'est la société qui 
les étend et les multiplie. Cette disposition singu- 
lière qu'ont les facultés de Thomme , une fois mises 
en mouvement , de s'aiguiser et de s'étendre sans 
cesse, est ce qui a véritablement aggrandi son être. 
Par là il s'est, pour ainsi dire, séparé de toutes les 
autres espèces, qui, toujours placées à la même di- 
stance que la nature mit entre elles , restent irrévo- 
cablement renfermées dans le cercle étroit de leur 
instinct respectif. 

A quelque degré d'élévation que l'homme soit 
parvenu , par l'impulsion de ses facultés morales, il 
tient cependant encore , par un grand nombre de 
rapports, aux autres êtres, même à ceux dont l'or- 
ganisation est la plus imparfaite ; toutes les parties 
àe son corps ne sont point animées par le même de- 
gré d'énergie; il semble même que la nature ait mis 
entre elles la même gradation et les mêmes nuances 
qu'elle a établies entre les diverses espèces. Les dif- 
férens genres d'activité qu'elle a répartis dans ces 
trois règnes , se trouvent réunis dans la constitution 
individuelle de l'homme. Parmi les parties qui en- 
trent dans la composition du corps humain, les 
unes sont douées de la plus éminente sensibilité, 
les autres sont bornées à un degré de vie plus faible, 
qui le devient encore davantage dans certains or- 
ganes, pour se perdre et s'éteindre tout-à-fait dans 
d'autres. Les ongles et les cheveux par exemple , ne 
8ont qu'une espèce de végétation ; ils se nourrissent 
et croissent sans que la sensibilité parvienne jusqu'à 
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eux ; les derniers même , examinés nu microscope , 
présentent une organisation assez semblable à celle 
des végétaux (i) : l'épiderme est encore plus dé- 
pourvu de facultés vitales; à peine parait-il'orga- 
nisé. On le prendrait aisément pour une simple 
cristallisation d'une humeur qui transsude de la sur- 
face du corps, semblable à'celle qui forme Tenve- 
loppe des limaçons. Si l'on examine la manière dont 
il se reproduit, lorsqu'il a été enlevé de quelque 
partie , on verra que les premiers traits que forme 
cette humeur, en prenant de la consistance, res- 
semblent aux premiers linéamens qu'offre une li- 
queur qui commence à cristalliser. 

L'organisation, dans les os, a un caractère plus 
apparent et plus décidé ; ils reçoivent des vaisseaux 
et des nerfs ; cependant ils ne semblent être qu'une 
production mixte , un résultat composé de plusieurs 
genres de forces combinées dans le même sujet. Li 
nutrition et l'accroissement s'y font, jusqu'à un cer- 
tain point , de la même manière dont ils s'opèrent 
dans les végétaux, sans le concours , du moins ma- 
nifeste, de la sensibilité. Il est vrai qu'on a vu ces 
parties devenir quelquefois sensibles en se ramollis^ 
sant : cette nouvelle modification des os permet sans 



(i) Cette apparence ne doit pas faire prendre le change 
sur leur -véritable çatnre , qui est la même que celle des 
autres substances animales, comme on peut s'en convaincre 
par Todeur d'alkali volatil qu'elles exhalent lorsqu'on les 
brùle. 
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doute alors au principe de la -vie d'y exercer libre- 
ment une action auparavant ëtoufTée et perdue, leur 
consistance étant trop dure (i). Mais si, dans leur 
examen , on n'a égard qu'à Tappàrence extérieure et 
à la matière dont ils sont formés , on ne verra qu'un 
corps qui appartient plutôt au règne minéral qu'au 
règne animal (a) , qu'une terre calcaire liée par une 
substance gélatineuse , semblable à celle que fournit 
la dépouille des testacées , et même susceptible de 
poli comme les marbres. Ainsi , l'homme ressemble 
à la Renommée, dont la tête, selon les poètes, se 
cache dans le ciel , et dont les pieds touchent à la 
terre. 

C'est de ce fond matériel , où l'âme ex'erce inéga- 
lement son activité , selon l'usage et la destination 
des diverses parties , qu'elle s'élève aux fonctions les 
plus importantes de la vie, et jusqu'aux opérations 

les plus sublimes de l'intelligence. 

— — ' 

(i) Les mouvemens ordinaires de la vie ne sont point 
peut-être aussi gênés dans les os que la dureté de leur ma- 
tière pourrait le faire croire. Baglivi a vu une femme à qui 
il survenait , pendant ses règles , un gonflement de clavi- 
cules , qui disparaissait lorsque cette évacuation cessait. 
Spécimen de fibrd, motrice , cap. x. 

(2) Cette terre tient cependant à la nature animale par 
Tacide phosphorique qui s'y trouve contenu et qu'on ne 
rencontre que dans les substances animales , ou tout au 
plus dans les matières organisées ; mais lorsque cette terre 
a été dépouillée de cet acide , elle est susceptible , comme 
toutes les autres terres calcaires » d'être convertie en chaux 
par la calcination. 
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Il ne sera question , dans les autres chapitres de 
ce livre, que de cette partie matérielle de Thomme , 
de son organisation sensible , et des rapports qui 
constituent sa forme extérieure; pour traiter ensuite 
de ses facultés actives, de ses fonctions vitales et de 
son être moral , qui , dans Tordre de son existence 
actuelle , est nécessairement lié à ces facultés et à ces 
fonctions. 

CHAPITRE IL 

Des rapports généraux des parties osseuses, et 
de celles qui ont quelque analogie avec elles. 

Il fallait à des animaux destinés aux grands mou- 
vemens, non-seulement des parties molles et flexi- 
Lles , mais encore des parties solides , propres à servir 
de leviers et de points d'appui aux puissances mo- 
trices qui exécutent les opérsftions animales , ou de 
rempart aux organes délicats et faciles à blesser; les 
os remplissent ce double objet. Les animaux les plus 
remarquables par leur force, tels que le lion (i), 
sont aussi ceux qui, selon les naturalistes, ont les 
os les plus durs. Les insectes qui se traînent avec 
lenteur sur la surface de la terre , ou qui rampent 
dans son intérieur , et sont par conséquent à Tabri 
des chocs violens, n'ont point d'os, si l'on excepte 
ces corps *durs, tels que les pioches, les scies, les 

(i) Aristote , Histoire des animaux , Livre iiz, chap. 7. 

■ 
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pinces, dont leur bouche est armée pour prendre 
etvpour broyer les alimens. Les insectes plus agiles , 
qui volent ou qui sautent, sont cuirassés d'une ma* 
nière écailleuse. D'autres, comme les coquillages, 
ne pourraient guère subsister sans le toit solide qui 
les défend contre l'atteinte des corps extérieurs. 

Quoique l'ossification soit assujettie aux lois gé- 
nérales du développement des corps organisés , elle 
semble cependant suivre le progrès de*s forces de 
l'animal ; ainsi les dents ne lui viennent que lorsqu'il- 
est en état d*en faire usage. Les os ne sont d'abord 
dans l'embryon qu'une substance gélatineuse et cel- 
lulaire (i) qui admet successivement les parties ter- 

(i) Quoiqu^on suppose ordinairement quatre substances 
distinctes dans les os , ils n'en contiennent , à proprement 
parler, que deux , qui sont la substance gélatineuse et la 
matière crétacée. Le tissu cartilagineux n*est qu'un tissu 
cellulaire qui a subi un commencement d'ossification > et le 
tissu cellulaire n*est qu'une substance gélatineuse qai a reçu 
un commencement d'orgai)isation. C*est par le même 
abus qu'on appelle substance cellulaire ces feuillets minces 
qui , en se croisant diversement , forment les cellules qu'on 
Iroure à l'extrémité des os longs \ et substance réticulaire , 
ces filets disposés' en réseau , qui servent de soutien à la 
moelle : l'un et l'autre ne sont que des modifications diffé- 
rentes de la même substance. Mais c'est sans doute par une 
illusion fondée sur de fausses apparences , qu'on a cru que 
les parties intégrantes des os étaient disposées par écailles et 
par fibres longitudinales ; on a été même jusqu'% dire que les 
lames osseuses étaient assujetties par des petits clous , comme 
si la nature avoit besoin de clous pour unir les élémens des 
corps. 



ET MORAL DE L HOMME. aSg 

reuses dont ils tirent leur consistance solide ; de ma«> 
nière qu'ils n*ont acquis toute leur fermeté que lors- 
que toutes les forces de ranimai, mises en action, 
lui rendent cette qualité des os plus nécessaire. Il 
n'est pas douteux que l'action répétée de ces forces 
ne contribue beaucoup elle-même à augmenter leur 
solidité. Il y a lieu de croire que les os des hommes 
qui vivent dans le repos et la mollesse, sont moins 
durs que ceux des hommes adonnés à un travail pé- 
nible et continuel , et dont le corps surtout est exposé 
aux impressions libres de l'air. On sait la distinction 
que fit Hérodote entre les crânes des Égyptiens et 
ceux des Perses, tués près de Peluse, dans l'expé- 
dition de Cambyse. On doit faire observer ici que 
la dureté de» os n'est point, comme quelques-uns 
' le prétendent, la cause qui accélère la vieillesse, 
puisque la différence qu'on remarque à cet égard 
dans la constitution des différens peuples, n'en pro- 
duit point une dans la durée respective de leur vie. 
Des causes accidentelles peuvent arrêter les pro- 
grès de l'ossification. Une des principales est le ra- 
chitis, maladie particulière aux enfans. On a observé 
que, pour l'ordinaire, ceux qui en sont atteints, 
sont doués d'un esprit vif et prématuré. Il est vrai- 
semblable que , dans ce cas (i) , Ténergie prédomi- 



(i) L'état précoce de certains organes et le défaut d*é* 
quilibre qni en résulte dans leur action respective, ne sont 
pas la seule cause du rachliis. Les différentes altérations 
des humeurs , et tout ce qui peut troubler la direction des 
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nante du cerveau , en concentrant la plus grande 
partie des forces '^vitales dans cet oi'gane, abandonne 
les autres à l'action physique des sucs acides qui 
surabondent presque toujours dans les enfans. Ces 
sucs , en s'emparant de la substance terreuse de la- 
quelle résulte leur solidité , les entretiennent dans 
un état de mollesse qui permet aux muscles , desti- 
nés à les mouvoir, de les courber et de les défor- 

mouvemeus vitaux dans Touvrage de la nutrition on du dé- 
Teloppement des os , peuvent également arrêter ou dépraver 
Tos^fication. Dans ces cas^ on a vu souvent les urines dé- 
poser une grande quantité de cette matière terreuse destinée 
à donner de la fermeté aux os. Ceux-ci joependant ne sont 
pas attaqués toutes les fois que Turine présente cette ma* 
tière ; elle n*est souvent que le résidu de la nutrition des os , 
qui ne peuvent Tadmettre toute , surtout lorsqu'ils ont 
achevé de prendre leur accroissement ^ et qu'ils ont déjà ac* 
quis une certaine dureté. Les dépôts considérables qu'elle 
forme dans les articulations des personnes goutteuses , ne 
supposent pas non plus une décomposition de là substance 
osseuse , comme quelques auteurs le pensent. Si cette dé- 
composition avait iieu , la goutte serait , sans contredit , de 
toutes les maladies celle où les os seraient le plus'détério^ 
rés ; ce qui est contraire à l'observation. Il est bien plu» vrai- 
semblable que la matière crétacée des goutteux est le résul- 
tat d'une élaboration vicieuse des humeurs , analogue à 
celles qui produisent tantôt une surabondance de graisse , 
tantôt une qw^itité excessive de bile. Dans celui-ci beaucoup 
de pituite , dans celui-là beaucoup de sang. En un mot , la 
goutte est une cachexie terreuse , et l'effet d'une détermina- 
tion erronée du principe vital , semblable à celle qui , dans 
quelques femmes, opère sans cesse et sans besoin la pro- 
duction d'une grande quantité de lait. 
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met*. Cet ettet peiit se rendre sensible par une ex- 
périence très - siihple , qui fait voir en même temps 
les principes constituans dont les os sont composés. 
Si Ton plonge un os dans une liqueur acide% il y 
perd sa terre absorbante^ il se raihollit et il ne {pré- 
sente plus que sa partie gélatineuse ^ avec le tissu 
cellulaire qui servait de base à Tun et à l'autre, (t) 

Le tissu cellulaire ibnhe le périoste , c'est-^à-dire ) 
la membrane qui recouvre les os. Diverses produo^ 
lions de ce tissu s'insinuent dans leur substance^ et 
sont, avec le concours des nerfs, le principal instru- 
ment ainsi que la matière primitive qui sert à leur 
nutrition et à leur accroissement. C'est à cette sub^ 
stancé cellulaire qu'ils doivent la faculté de s'éten- 
dre ; la matière terreuse qui vient ensuite incruster 
en quelque sorte ses cellules , ne sert qu'à leur don- 
ner la solidité , et cette espèce d'incrustation com<>- 
mence par le centre des osi Sans admettre la simili- 
tude exacte qne M. Duhamel tâche détablir (a) entre 
le périoste des animaux et Taubier des arbres, on ne 
peut nier qu'il n'y ait entre eux quelque analogie, 
puisqu'il y en a une trè»-grande entre le développe* 
ment des végétaux et celui des animaux. 

Le tissu cellulaire, destiné à recevoir dans ses in« 
terstices les parties qui doivent constituer les os , est 
déjà sans doiite modifié dans l'embryon d'une ma^^ 

(i) Mi Hérissant , MémotPvs sUr^tiifferens pointf d'OstéO* 
logie, 

(i) Mémoires de t Académie des Sciences^, nnnée 174<« 

î6 
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nière relative à la forme qu ils doivent avoir. Cette 
forme est déterminée coôdme celle dé tous les autres 
organes; elle est constante , immuable, et les os' ne 
chângêrit que de volume et de dénoté; en prenant 
de l'accroissement, ils conservent totis les latres 
rapports /si quelqite maladie ne les altère point. Si * 
quelque aécîdent les détruit, ils ne se régénèrent 
plus : niais la nature y supplée eh versant a leur place 
la matière gélatiAeuse et la substance crétine qui 
servaient h leur nutrition, Tune et l'autre fournies 
ou préparées peut-être par le périoste, c'est-à-dire, 
par le tissu cellulaire qui enveloppie et pénètre les 
os^ Ces matières y acquièrent la consistance de Tos 
qui a été détruit, sans jamais reprendre sa forme 
régiiUère et originelle. Lorsqu'il n'a été que eassé, 
ces mêmes matières servent à le SQuder. C'est d'une 
manière assez analogue que se réparent les autres 
organes , lorsque leur fonne primitive à été altérée 
par une déperdition réelle dé substance ; car ils ne 
peuvent pas plus se régénérer que les os. 

C'est de la forme et de la disposition primitive des 
os que dé|)eiildent les principales différences qui dis- 
tinguent les divei*s animaux ; c'est sur la charpente 
osseuse que la nature a mis l'empreinte caractéris- 
tique qui détermine les traits généraux, la confor- 
mation extérieure , ainsi que l'allure de l'homme et 
des autres espèces vivantes. L'arrangement et la dis- 
position des autres parties ne sçnt vraisemblable- 
ment qu'une suite naturelle et nécessaire de la struc- 
ture et de la position des os. Ils rendent sensibles 
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les difréc:ens modèles sur lesquels les diverses espèces 
ont été dessinées. Les diiférens os qui forment U 
charpente de chaque animal, sont tellement faits 
l'un potir Taùtre , ils sont ai manifestement destinés 
à concotirir atl même but, que si la forme d*uii 
d'entre eux était changée, les rapports de tous led 
autres orgctties se trouveraient plus où moins'altérés; 
On voit un exemple de eette vérité dans lés bossus , 
«h qui la seule distorsion dé l'épine du dôs entraîne 
un déplacement presque général de tdutes les autfes 
parties. Cette causé a uii effet si constant et si mar-* 
que, qu'il en résulte un air de ressemblance entre 
tous les individus qui ont té défaut de conforma- 
tion. 

L'harmonie que doivent avoir lés parties d'un ani- 
mal bien confot*nié, serait bien plus sensiblement 
violée, si ce rapport d'orgàries qui constitue la 
forme propre à chaque espèce , était tel que la tété 
d'un être fait pour sé tenir dans une situation ver- 
ticale comme l'honimé, fût jointe au corps d'un 
animal déstitlé à marcher à c[uatre pieds, à la ma- 
nière dés quadrupèdes; Dans l'être qui résulterait dé 
cet assemblage bizarre , lés vues de la nature se trou- 
vant confondues ^ et les mouvemens en contradic- 
tion avec les moyens , il périrait avant d'avoir rempli 
sa destination, tel que ces productions imparfaites 
qu'on appelle monstres , qui , par leur conformation 
irrégulière, s'écartarit trop dii modèle commun U 
leur espèce , conservent rarement long-temps l'im- 
pulsion vitale qu'elles ont réÇue. Une des parties 
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par lesquelles l'orang-outang se rapproclie le plus 
de rhomme, c'est la tête; la conformité est frap- 
pante ; cependant , comme cet animal , qui a la fa- 
culté de se. tenir debout, est nécessité encore plus 
souvent à marcher sur ses quatre pieds ou mains, il 
s'en faut bien que l'articulation de sa tête avec son 
cou soit exactement semblable à celle de l'homme , 
qui, étant horizontale, serait très-peu Ëivorable h 
l'allure d'un quadrupède^i); tant la nature a mis 
d'accord et d'ensemble dans la conformation de 
chaque être vfn^nt ! 

Aucune partie n'est plus propre à manifester ce 
parfait accord, et cette exacte convenance de moyens, 
que la tête de l'homme , par la multiplicité des rap- 
ports qu'elle présente. C'est la partie la plus appa- 
rente du corps; elle en occupe la place la plus élevée^ 
{situation très-conforme au rôle brillant qu'elle y 
joue ; car elle commandé à toutes les autres parties 
qui semblent n'exister que pour elle, et n'avoir de 
mouvement que celui qu'elle leur dispense (2). Elle 



(1) M. Daabenton, Histoire natureUe j descripUon du 
Jocko, Cette différence a étë omise dans la description que 
les naturalistes ont donnée de Torang - outang , et dans 
laqnelle il n'est pas difficile d'entrevoir de la partialité. 
Peut-être ont- ils cédé an secret plaisir d'humilier l'homme 
en faisant voir qu'il a plus de conformité avec cet animal , 
que celui-ci n'en a avec le singe ^ et il est malaisé d'être 
eiact , lorsqu'on a un parti pris. 

(2) C'est sans doute l'importance même de cette partie 
qui a donné l'idée des hommes acéphales, ou sans tête , à 
deé géographes anciens, qui peut - être n'en avaient pas 
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influe sUr tout ce qui s*opère d'important dans la 
machine : outre la respiratron et la digestion aux- 
quelles elle a beaucoup de part , ne fût^cd qu'en don- 
nant entrée aux matières respectives sur lesquelles 
ces fonctions s'exercent, elle renferme le grand, 
l'inconcevable instrument de la pensée (i), ainsi que 
celui qui lui donne de la réalité et la rend sensible 
par la parole. Tous les organes des sens s'y trouvent 
réunis , et c'est par elle que passent tOutes les im- 
pressions qui vont à Tâme. C'est ce qui rend sans 
doute cette partie plus propre que toute autre à re- 
tracer au dehors, par des signes énergiques, tous 
les mouvemens que ces impressions y excitent. Ce 
commerce immédiat et continuel qu'elle entretient 
avec le principe qui nous anime , lui donne nécte^ 
sairement un caractère de vie qui manque à toutes 
les autres parties. Nous sommes même tellement 

beaucoup. Des hommes aTec un doigt ou un pied de moins « 
n'auraient pas paru assez extraordinaires ; des homcàes sans 
tète sont bieû plus merveilleux. C'est d'après ces géographes 
que Pline en parle dans le cinquième livre de son histoire 
naturelle , et saint Augustin dans le seizième de sa Cité de 
Dieu; ils les placent en Afrique: car c'est ordinairement en 
Afrique, dont on ne connaissait guère que les côtes septen^ 
trionales , que la géographie ancienne plaçait ses chimères , 
comme la philosophie a toujours placé les siennes dans la 
métaphysique. 

(i) On se doute bien que le cerveau n'est ici considéré 
comme l'instrument de la pensée , que relativement aux lois 
de l'union actudle de l'âme avec le corps , établie par la vo' 
lonté du Créatesr. 
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ficcoutumés à la regarder comme l'interprète le plus 
fidèle de l'âme, qu'elle constitue à nos yeux toute 
t la personne; c'est elle qui est le seul objet de notre 
l',4^teiilion , <t qui nous nous adressons , sur qui nous 
7 fixons nos regards. Eu effet, non-seulement les pa- 
L jlhétiques expressions de la douleur , et les transports 
I au plaisir s'y peignent fortement, mais encore les 
I inquiétudes sourdes du mal-ètre , ou les douces émo- 
f liions et le calme même de l'âme, s'y reproduisent' 
F^ec tant de vérité dans les traits de la physionomie^' 
FjCpie In voix ne suppléerait que faiblement à lettrj 

pjnuette éloquence. 

Ce qui frappe le plus l'anatomiste, dans l'exam 

Ijde celte boîte osseuse et h peu près doublemei 
plfll^alfl (i), qui renferme le dépôt précieux du i 

(i) Rien n'est plui lingulier que la manie qu'ont presque 
' tout Ie« peuples sauragtfs , de rliangcr la formcdeleur léle. 
m la. veulent pinte, les autres pointue, rjuelques-UDS 
'nt de l'avoîi' rondes ji.cun ne la -veut telle que la,, 
l^aliire l'a faite. Lc& Oina^at , selon M. de la Condamiitf J 
1^ ï'oX ag-e //ans t Jmériqite inéritlionalc) , aplatissent 1«J 
B yÎMge de iFiirs enfant entre deux planches. C'est li 
1 ilODle l'efrct du premier inouvemeut An la Taiiitf, qui i 
■ Teloppe aussitôt que plusieurs liomnies se trau*eiit rjuoïfet 
Mais dans ce faible eu m m en cément de sociiîté, ils n 
uient placer les distinctions dans des choses ^trangcrcijj 
la personne, comme dans les sociétés policées. Daas cellOR 
tri , dont tout l'odiliee est conventionnel , où l'app 
J>tus de valeur que U réalité, on ne s'occupe que d 
loire ; on se soucie fort peu que la tête soit blea faite , ei 
diinni! bien plus d'impi^rUitce a ce qui la couïie. 
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▼eau , c!est Ja multiplicité des pièces qui la compo- 
sent. Elles sont au nombre de hiik , qui pourraient 
inès-bien n'en ^rmer qu'une seule , sans que i'éco-* 
nomie animale parût en sDuffrir. Il en est de- même 
de la face : treize pièces formept i|i «fiiâcfaoire supé- 
rieure, sans compter les ireize dents dont eUe est 
garnie , .ainsi que la m&dioire infiéf ieure. Ces diBe- 
rentes pièces , p:^r la manière ,âont elles sont jçintes , 
ainsi que par leur destijiation , étant et .devant Être 
imraoi>iles, îi semble, au premier aq^ect, qu'il n'y 
aurait point d'inconvénient qu'elles fussent réunies 
de manière à ne former qu'un seul et même m. 
Quant à -la mâchoire inférieure , il est évident qu'elle 
doit être détachée des autres pièces osseuses , puis- 
qu'elle est Ja seule qui soit mobile , même dans le 
crocodile; car Aristote avait dit sans fiondcmentique 
cet amphibie ne remuait que la mâchoire supérieure, 
qui , cependant, n'est pas moins immobile en 'lui tpip 
dans tous les autres antmanx (i). Axi .surplus '« il ae 
faut p^s prendre à la rigueur la division étdili^par 
les anatoniisles , qui ne comprennent point .parmi 
les os de la face , celui du front, Iç capportantàceux 
du crâne , quoique cet osjsoit une partie essentielle 
de la face, et contribue plus qu'aucun autre à Jui 
donner un air auguste et noble. 

On peut bien supposer,' pour rendre raison de 
cette multiplicité des pièces qui cQinp.Qsextt la tête, 
qu'il s'est formé plusieurs centres .d'pssifîoi|49i^ à la 

( I } Histoire naturtUe , tome IV| page a49 » édiiioa in- 1 2. 
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ibis, et que les forces qui en partaient, venant à à 
renconirer, on sens contraire, se sont réciproqw 
^«SBent enchaînées, en se mettant en équilibre, etqiK 
lour ])eu qu'il y ait eu d'incgatitc dans ies irradia- 
tions de ces forces, eJles ont formé oes dentelures 
car lesquelles les os de la tète s'engrènent et s'unis- 
sent l'un 3 l'autre. On pourrait même faire entre 
,Toir pourquoi l'os sphénoïde (i), qui occupe I 
jniiieu de la base du crâne , pressé inégalement pai 
lies forces supérieures entre l'os du front, et cclaîn 
.qui forme la partie postérieure de la tête, a été e 
diàsEc d'une manière iriégulière par se^ deux aile 
^é ciiiOUve-souns dans les parties latérales du crànet? 
-tandis que les panélaux , plus libres dans leur fon 
carrée, se sont arrondis en voûte uniforme, potn 
«n former la partie supérieure. 
,'. Il tte serait peut-être pas aussi aisé d'cKpliqnfli 
'pourquoi la matière des os des tempes, dans leur partil 
Mpérieure, n'a formé qu'une écaille mince et iiaiM 
qui glisse sur te bord inférieur des pariclaiix ; tandî 
t<[uc , du coté opposé, elle s'est accumulée pour former 
'./lin roclier inégal, daus l'épaisseur duquel se 
, vent creusés le conduit auditif, ainsi que ces canam 
ffortueux et ces vuâtes élastiques qui, renforçant II 
V>i)S, tes transmettent à \'Sme dans toute leur piH 
'|icté ; elle a produit et arrangé dans la cavité i 



(i) On doit le regarder connut la pièce fonda mfntnle è 
Ib clef qui souli«Dt l'attemblsge dei oïdii crlne, ainti qtn 
rcl«î lies o» de la facw^ leloB M; Bertin , Tnti'té d'otnfolngt''- 
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1 Weille interne, qu'on appelle la caisse du tambour^ 
les quatre osselets nommés le marteau y Y enclume , 
Vorbiculaire et Vétrier.y pièces qui, sans être d'une 
nécessité absolue pour l'ouïe, contribuent néan- 
moins à la perfection de ce sens, en variant, par le 
moyen des muscles qui le font mouvoir, lé degré de 
tension de la membrane du tympan. Enfin, il ne 
serait pas moins difficile de déterminer poui^quoi 
Tos ethmoîde ou cribleux , qui est le siège principal 
de l'organe de l'odorat, n'est qu'un assemblage de 
feuillets minces et légers, dans lequel la nature sem- 
ble plutôt avoir cherché à multiplier l'espace que 
la matière , disposition qui doit le rendre très-fra*^ 
gile, et qui l'exposerait à beaucoup d'accidens, s'il 
u'en était garanti par les os qui l'avoisinent, et sur- 
tout par ceux qui forment la base du nez , ce trait 
saillant qui est particulier à l'homme. 

Quelques pièces osseuses sont percées pour don- 
ner passage à des vaisseaux. Les physiologistes, pour 
expliquer la cause de ces ouvertures, prétendent 
que les vaisseaux destinés à porter le sang au cer- 
veau , se sont fait jour à travers la substance des os, 
lorsqu'elle était encore dans l'état de gelée liquide , 
et s'y sont maintenus par leur force oscillatoire, 
malgré les progrès de l'ossification. Mais cette expli- 
cation ne saurait s'appliquer aux ouvertures qui 
donnent passage aux nerfs et à la moelle allongée 
qui, étant sans action et sans mouvement sensible, 
n'ont pu contraindre les lames osseuses «i s'écarter. 
Si, dans le premier cas^ les vaisseaux ont forcé la 
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substance des os j il faut que , dans le second , les os , 
bien loin d^être dans un état passif, se soient au 
contraire eux-mânes arrangés de la manière la plus 
avantageuse aux organes qu'ils doivent protéger. 

Ce phénomène ramène nécessairen^ot à Texi- 
ttence d'un principe actif qui dirige sans doute Tos- 
tiOcâtion, ou qui du moins modifie beaucoup les 
causes physiques qui peuvent y influer. Gè principe, 
à la vérité , n'a pas choiisi , dans 'les diverses espèces 
d'animaux , le genre d'organisation qui les distin- 
gue; mais c'est une observation ooostante que , dans 
toutes, il ^it tirer le meilleur porti possible de la 
{Position où il ^se irouve. C'est ainsi que les abeilles 
ont choisi pour leurs alvéoles la figure hexagone, 
qui est une des plus propres à remplir exactement 
un espace donné. Dans toutes les eppèces vivantes', 
le principe viUil a établi- tous les moyens de conser- 
vation et s'est ménagé toutes les ressources que leur 
organisation respective comportait. Il n'a peut-être 
nSultiplié les os de la tôte , que pour qu'il échappât 
plus aisément aux coups qui la menacent, en leur 
cédant un peu; Si les dents de chaque mâchoire n'eus- 
sent formé «qii'une seule pièce, aurait-^n pu résister 
aux tourmens de la dentition , qui , en se faisant 
siiccessivcment , ne laisse pas d'en causer encore 
beaucoup ? Quels progrès n'aurait pas &it la carie , 
lorsqu'elle aurait une fois altaqué leur substance ? 

Il n'est pas inutile de fiiirc obs^^er que la posi- 
tion et la forme des dents, et surtout cet émail aussi 
brillant que solide dont elles sont armées , ou plutôt 
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opnées , sont exactement les plus convenables aux 
usages que Taniuial doit en tireiS qu'elles naissent et 
se multiplient avec ses besoins. Elles ont la mémp 
origine que les autres os, et une organisatioji à peu 
près semblable. Des auteurs oht cru que les dents 
étaient autant d'extrémités de nerfs, durcies par Tair. 
Ils auraient dû remarquer qu'avant leur naissance , 
elles sont .cachées par les gencives , et qu elles ont 
acquis leur dureté avant d'avoir éprouvé le contact 
de Pair. Pourquoi la langue, qui est très-fournie de 
nerfs , n'estrcUe pas osseuse , et pourquoi a-trclle à 
sa base , pour lui servir de soutien , un os (i) qui est 
moins exposé qu'elle aux impression^ de l'air? Ainsi, 
il est plus aisé de voir les avantages qui résultent de' 
la conformation des parties (2) , .que d'assigper les 
véritables causes qui les déterminent. 

L'édifice des os de la face commence déjà à Ëiire 
entrevoir ce plan généra], d'après lequel Aoutes les 
parties doubles du corps sont disposées d'upe.ma*- 
nière symétrique le long de son axe. 

La mâchoire supérieure, au lieu de ne former 
qu'une seule pièce, est divisée en deux, qui laissent 
entre elles l'ouverture du nez. L'os appelé vomery 
qui partage cette ouverture en deux , forme la cloi- 
son des narines, et devient l'axe de la face. De chaque 



(i) L'os hyoide. 

(2) M. de Bordeu a fait -voir parfaitement dans un mé- 
moire , la manière avantageuse dont les os de la face sont 
articules^ et Tutilité de leurs coups et de leurj engrenures. 
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coté de cet axe viennent se joindre, dans un ordre 
correspondant aux os maxillaires , les autres parties 
accessoires qui tiennent à la mâchoire supérieure. 
Tels sont les deux os du palais, les cornets inférieurs 
du nez ^ les deux qui en forment la voàte extérieure, 
les deux petits os nommés unguis , qui concourent , 
avec plusieurs os de la face et du crâne , à la fonda- 
tion de l'orbite de Tœil ; enfin les os de la pommette , 
qui constituent Téminence externe et supérieure des 
joues. 

Une des principales différences qui distinguent 
rhomme matériel des autres animafix, réside dans 
la* conformation des mâchoires qui, dans les uns, 
s'allongent en museau , dans les autres en bec , etc. 
La forme de ces parties n'est pas aussi indifTérente 
pour la physionomie qu'on pourrait le croire. M. Dau- 
benton (i) remarque avec raison que le museau 
allongé du chien danois lui donne un air de dou- 
ceur, et que le museau large et aplati des dogues 
retrace un caractère de férocité. Toutes les races 
tartares sont remarquables par la conformation de 
la mâchoire supérieure, qui est en elles plus forte et 
plus élevée; et les Galmouks , en qui ce trait est plus 
marqué , sont* aussi , de tous les peuples , celui dont 
Paspect est le plus difforme et le plus farouche. On 
paraît fondé à croire que cette disposition et cette 
structure des parties de la tête, dépendent du cli- 



(i) Histoire naturelle , tome X, page 9g. 
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mat. M. Chrigtedt (i) dit que les Lapons et les Sa- 
moièdes ont le cou court, la tête grosse, le nez écrasé, 
)#pied petit. Selon M. Gmelin (2), les Jakutes, qui 
sont à peu près sous la même latitude , ressemblent 
aux Calmouks. Le froid qui, dans ces peuples, rac- 
courcit les extrémités inférieures , pourrait bien , en 
faisant refluer habituellement les humeurs ven la 
tête, opérer dans cette partie un excès de dévelop- 
pement qui en renforce l'ossification. 

Quelque avantageuses que soient les proportions 
des pièces qui («^posent la tête , il résulte de la 
nature de leurs articulations et de la multiplicité de 
leurs usages , un très - grand nombre d'inégalités , 
d'eniencemens , de trous , de saillies et de pointes , 
qui donnent un air hideux à la diarpente de cette 
partie de Tliomme. Mais la nature a su jeter sur cet 
échafaudage raboteux , un rideau sous lequel tout 
s'embellit, qui se modifiant de la manière la plus 
délicate et la plus variée, pour former les différens 
organes de la tête , fait oublier combien leurs fonc- 
tions sont nécessaires , à force d'en rendre les formes 
agréables ; car telle est la magie accoutumée de la 
nature , de faire servir à la beauté de ses produc- 
tions , même les instrumens utiles qu'elle y emploie, 
et éhez elle le beau est inséparable du bon. Les or- 
ganes les plus essentiels de la face sont aussi ceux 



(1) Mémoire sur les Samoïèdes et les Lapons , Histoire 
générqiedes Voyaf^s, tome XVIII, page 5o2. 

(3) Ibidem , page g8. 
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qui contribuent le plus à la physionomie , et qui 
concourent le plus efficacement à faire dé cette par- 
tie le tableau le plîis intéressant et le plus animé. 0i 
double caractère d'utilité et d'agrément se montre 
d'une maniée bien sensible dans la fraîcheur de la 
bouche , et dans le codtraste délicieux de l'émail des 
dents, avec l'incarnat des lèvres. Si le nez , qui nous 
fait sentir les odeurs , met de la symétrie entre les 
parties du visage , et fait apercevoir la be^auté ae 
leurs formes et la justesse* de leurs proportions, ce 
sont les yeux qui les vivifient toutes , en leur corn* 
muniquant le feu dont ib brillent. Cet organe n'est 
pas fait seulement pour étendre l'existence physique 
de l'homme et pour établir des rapports entre lui et 
les corps éloignés , il semble encore destmé k être le 
lien des âmes ; c'est par lui qu'elles se touchent , 
poui^ ainsi dire ; il les met à portée de voir si elles 
^ conviennent , en les éclairant par la flamme du 
sentiment qui s'y peint d'une manière si vive et si 
énergique ; enfi|^ , c'est de cet organe qu'émanent 
(^t attrait inexprimable et cette douce puissance qui 
les subjuguent et les livrent l'une à Pautre. 

la tête porte sur une colonne osseuse, composée 
de plusieurs pièces qui la rendent mobile et propre 
à obéir aux différentes inflexions du corps. C'est à 
cette colonne que se rapportent toutes les parties 
doubles du tronc ; elle est l'axe de la machine ani- 
male. "Les pièces qui la composent, et qu'on appelle 
veiiebres , sont percées de manière que de leur 
réunion il résulte un tuyau destine à recevoir la 
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moëlie ëpinière , qui est une continuation de la 
moelle allongée et du cerveau. Les vertèbres sont 
dans Thomme au nombre de ytngt-qmiti^e : les sept 
premières forment le cou ; les doute suivantes , le 
dos , et les cinq dernières les lombes. Leur volume 
va en décroissant , depuis la partie inférieure du 
tronc jusqjDi'à la tête; de sorte que leur ensemble pro- 
duit une colonne pyramidale ^ dont la base devient, 
plus grande à mesure que le poids qu'elle doit sou- 
tenir augmente. Elles ne sont pas disposées sur une 
ligne droite; elles forment diverses courbures qui , 
en augmentant Téteildue du plan par lequel passe la 
ligne du centre de granité du corpîs , mettent celui-ci 
en état de mieux conserver son équilibre , soit dans 
la station , soit dans le mouvement progressif. Leur 
forme varie aussi : on aperçoit dans quelques-unes , 
telles que la première et la seconde vertèbres du 
cou , des dilTérences qui sont relatives à leurs usa- 
ges particuliers. En général, elles présentent pUw 
sieurs éminences , qu'on appelle, apophjf ses , dont 
les unes servent à l'articulation d'une vertèbre avec 
ses voisines , et les autres à l'insertion des iigamens 
et des muscles. Enfin, un cartilage souple, inter- 
posé entre les corps des vertèbres , les unit fortement, 
sans oter à leur assemblage la flexibilité nécessaire 
à ses mouvemens , tandis que d'autres liens , soit 
commuhs, soit particuliers, affermissent leur union , 
et concourent à rendre leur déplacement très - dif- 
ficile. 

Les cartilages sont une matière d'une consistance 
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moyenne entre la dureté des os et la mollesse des 
chairs. La nature-en a formé les organes auxquels il 
fallait de la fermeté sans roideur, telle qae la trachée- 
artère f l'oreille externe , la partie inférieure dli nez. 
E!lle en a revêtu les extrémités des os mobiles, pour 
adoucir la rudesse de leurs frottemens; enfin ^ elle 
en a fait un moyen d'union pour les os qui ne de-^ 
iraient avoir que peu ou point de mouvement. Mais 
alors elle n'a pas compté sur les seuls cartilages, pour 
les maintenir dans leur place; elle y a ajouté des 
ligamens. Ce sont des faisceaux de fibres élastiques , 
fermes ^ d'une couleur blanche , tantôt aplatis comme 
des bandes*, tantôt arrondis comme des cordes. La 
nature s'en sert toujours pour affermir les articula* 
lions des parties solides, et quelquefois pour conte- 
nir les parties molles , et elle a employé les plus 
forts (i) pour assujettir les différentes parties de la 
cplonne vertébrale. 

La souplesse et la fermeté devaient être les attri- 
buts d'une partie faite pour soutenir les efforts de la 
plupart des autres 4 et destinée elle-même aux mou- 
vemens les plus forts et les plus variés. L'exemple 
des sauteurs peut seul faire concevoir jusqu'où peu- 
vent aller la force et la flexibilité de la colonne ver- 
tébrale. C'est en effet par l'exercice du corps que 
les cartilages,. les ligamens et les muscles, peuvent 
acquérir toute la vigueur et le ressort dont ils sont 
susceptibles. Les anciens devaient sans doute à la 

(1) M. Berlin , Trçile d* Ostéologie p tome I, pnge loS^ 
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mais encore ces belles proportion^ qu'on n'admiré 
guère plus que dans leurs statues; car nés organes se 
développent par les mém^ moyens qui servent à lés 
fôrtifiet*. Les môuvemens doux let liàtis de l'épine dit 
dos donnent à la déniarche , et à toutes les attitudes 
de l'homme, l'aisance et la grâce, sans lesquelles soii 
tronc immobile et roide ressemblerait à un manne- 
quin porté sur des échasses. 

Le ^anal de la moelle épinièré est uhe des parties 
par lesquelles l'homme s'écarte le moins de la con- 
formation des autres animaux. Si l'oii met à part lé 
nombre et la consistance des vertèbres, cette par- 
tie lui est commune avec le plus grande nombre de& 
espèces : on la retrouve faon-seulemént dans les qua- 
drupèdes , mais encore dans les reptileis , dans les 
poissons et dané les oiseaux; 

Aux douze vertèbres du dos s'attachent , de cha- 
que côté, autant de côtes. Ce sont des arcs solides 
et mobiles , situés obliquement ; et faisant par en 
bas un angle aigu avec la colonne vertébrale. Les 
sept premières viennent par-dévant se joindre cha- 
cune à uii cartilage qui tient au sternum ; c'est cet 
os long et plat situé au milieu de la partie antérieure 
. de la poitrine , toujours composé de trois pièces 
daiis l'enfance, et quelquefois même dans l'âge 
adulte : la dernière de ces pièces, qui forme l'ex- 
trémité inférieure du sternum ; est ce ^u'on appelle 
ï appendice xiphoîde. La longueur des sept pre- 
mières côtes, qu'on nomme vraies y pour les distin- 

^7 
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guer des cinq dernières, qui présentent des rapports 
diflërens , va toujoui^s en augmentant depuis la pre- 
mière ; ce qui donne à la poitrine la figure d^un cône 
tronqué* La destination de Tenceinte formée par le 
concours des côtes , du sternum et des vertèbres du 
dos, est de mettre àcouvert les viscères contenus 
dans la poitrine , comme les os de la tête garantis- 
sent les organes qu'elle contient. Mais le cerveau 
n'ayant point de mouvement d'expansion, il n'était 
pas nécessaire que les os qui le défendent Hissent 
mobiles : les côtes devaient Tétre pour se prêter aux 
lâôùvemens alternatifs de la respiration. 

Dans le temps de l'inspiration, pour que l'air 
entre dans les poumons et les dilate , il faut que les 
côtes, relevées par l'action des muscles intercostaux, 
présentent un plus grand espace à ce viscère, et que, 
pour cet effet , l'angle aigu qu'elles faisaient avec les 
vertèbres , devienne plus ouvert, et leur situation 
plus hori;tontale. Le mouvement des côtes près du 
sternum, qui est aloi*s lui-même poussé en avant ^ 
est beaucoup plus sensible que dans leur partie pos- 
térieure , par laquelle elles sont fixées aux vertèbres ; 
parce que le mouvement d'un levier, qui se fait à 
peine apercevoir près de son point d'appui , est très- 
apparent à son extrémité opposée , où l'espace qu'il 
parcourt dans le même temps est plus considérable. 
On présume bien que les côtes supérieures étant 
plus courtes et moins obliques que les autres, leur 
mouvement, par cette double raison, ne doit presque 
pas se faire sentir. L'action des muscles qui rcle- 



# 
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\aient les côtes et le sternum, venant à cesser, ceux* 
ci retombent , par leur propre poids et par l'effet de 
Télasticité de leurs cartilages , qui seuls peuvent suf- 
fire pour chasser Tair de la poitrine et produire l'ex- 
piration paisible de l'état naturel; car il n'est pas 
douteux que, dans les trsFvaux du corps et dans les 
vives agitations de Tâme , d'autres puissances mo- 
trices ne concourent à la rendre plus précipitée. 

La respiration étant une de ces fonctions essen* 
tielles qui ne peuvent être interrompues , parce que 
la durée de notre existence y est attachée, la nature 
semble avoir tout fait pour en rendre l'exercice &• 
cile et doux. Les cartilages des côtes en général en 
adoucissent les mouvemens; mais ceux des cinq 
fausses côtes ayant plus de souplesse et moins de 
dureté que les cartilages des vraies, ils produisent 
encore bien mieux cet effet. Ceux des trois premières 
de ces fausses côtes ne parviennent pas même jus- 
qu'au sternum ; ils sont seulement attachés l'un à 
l'autre, et les cartilages des deux dernières, entiè- 
rement libres et flottans, peuvent céder à la moindre 
impulsion : ils suivent surtout celle du diaphragmé, 
dont une expansion membraneuse enveloppe leurs 
extrémités. Par ce moyen , la nature est venue à bout 
Je ménager les forces nécessaires à une fonction qui 
devait s'exercer continuellement , et de nous faire 
exister sans effort. Les oscillations légères de la poi- 
trine appellent, pour «linsi dire h notre insu, le souf- 
fle qui vient à chaque moment ranimer la flamme de 
la vie ) prête à s'éteindi*e sans cet aliment salutaire. 
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Si Cet état ne comporte pas ces plaisirs pënétrans et 
momentanés , qui accompagnent quelques - unes de 
nos fonctions , une respiration libre et un air pur 
soBt la source d'un bien*etre permanent que V&iue 
goûte sans trouble et safis fatigue, et qui a plus 
d'influence qu'on ne pensé sur le bonheur. 

Les cinq dernières vertèbres de Tépine du dos 
répondent à la partie postérieure du bas* ventre; sur 
elles sont adossés quelques-uns des viscères contenus 
dans cette cavité , qui n^est point entourée de par- 
ties dures comme là tête et la poitrine. Aristote(L) 
dit qu'aucun animal n'a le ventre ceint d'une sub- 
stance osseuse. Cette organisation est en effet celle 
de tous les animaux avec lesquels l'homme a le plus 
de rapports. Il aurait été dangereux qu'une partie si 
sujette à changer de volume et de dimensions, h 
éprouver des gonflemens considérables , soit par la 
graisse qui s'y accumule , soit par la raréfaction des 
alimens^ eût été bornée par une matière incapable , 
telle que les os, de se prêter à ces vicissitudes. 

Le canal des vertèbres se termine par un os d'une 
forme pyramidale, qui parait en être une continua- 
tion. C'est l'os sacré (a) qui concourt, avec les os 
des hanches, à former le bassin. Il est creux comme 
le canal des vertèbres; mais la moelle que celui-ci 



(i) Histoire des Animaux^ livre m , chap. 7. 

(a) Il est ainsi nommé, dit -on, parce que la partie de 
Viinimal qui répond à cet os y ctalt celle que dans les sacri- 
fices on ofifraît particnlicremeot aax dieux. 
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renferme ne s'y prolonge point : il contient seule- 
ment un Êiisceau de nerfs qui émanent deoette moeHè. 
Cet os est composé, dans les enfàns, âe cinq pièces4is- 
tinctes qui présentent tous les caractères des vertèfai»!^ 
um! exprimés. Ce sont à peu près les mêmes émineucesr 
articulaires, les mêmes trous par lesquels sortent les 
nerfs vertébraux. La dernière de ces pièces est la plus 
petite ; elle se joint à trois autres petits os placés 
Tun au bout de Tautre , qui forment ce qu'on ap^ 
pelle le coccix. Des pièces analogues, mais plus ou 
moins nombreuses , constituent la queue des ani^, 
maux. Cette partie, qui serait pour le moins inutile 
à l'homme, est pour eux une espèce de balancier ^ 
qui assure leur démarche et leurs diverses attitudes. 
Selon quelques auteurs, cette partie n'est pas tout- 
à-fait étrangère à l'espèce humaine : les géographes 
anciens ont cru qu'il existait des hommes sans tête; 
ce n'est pas trop pour les modernes de supposer ieft 
hommes avec une queue. Marc Paul , Jean Shuis 
et autres en ont vu ; Gemelli Carreri en a vu un -y 
dans rtle de Mindoro , dont la queue avait qwftre 
à cinq pouces de long, et assurément on ne peut 
pas se réduire à moins. Quoi qu'il en soit, le fait est 
trop particulier pour qu'on ne soit pas en droit d'en 
douter, même quoiqu'il soit attesté*par des Jésuites. 
L'os sacré et les deux os innominés coiistitueot 
le bassin , c'est-à-dire , cette partie inférieure tdu 
trfnc qui porte et soutient la masse des viscères du 
bas-ventre ^ et où 'commencent les extrémités in- 
férieures. Les os innominés sont , dacs Tenfance , 
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çotmposiés de trois pièces , tjui , par la suite de Tâge , 
tt!ai font qu'une ; des os des iles ou des hanches , 
sitoés aux parties latérales du bassin ; des ischium y 
m^én forment la partie inférjenre , et des os pubis , 
vm antérieurement par un cartilage: La forme etta 
disposition des os du bassin sont un des principaux 
caractères qui distinguent la conformation de Thom* 
me. U diffère essentiellement , pour cette partie , des 
quadrupèdes , du singe , et même de Torang - ou-> 
taag (i), en qui les os des iles sont étroits, longs et 
plats, au lieu d'être larges et concaves, comme dans 
rbomme. Cette dernière disposition des os du bas- 
sin est très-avantageuse pour un bipède dont la si- 
tuation verticale eût fait sans cesse retomber , sans 
cela^ tout le poids des viscères sur la partie infé- 
rieure de Tenceinte que forment les muscles et les 
tégumens du bas*ventre , ce qui nécessairement eût 
détruit le ressort de ces organes, accident que la lar- 
geur du bassin ne prévient pas même toujours dans 
les pisrsonnes dont Tembonpoint est extrême. 

La longueur de Tos de la cuisse , qui s'articule 
avec le bassin , se rapporte évidemment aussi à la na- 
ture d'un être fbit pour se tenir debout; car cet os 
est beaucoup plus court dans les quadrupèdes que 
dans rhommc. C'est dans cet os surtout qu'il est 
aisé d'observer la forme cylindrique que prend la 
moelle dans la cavité des os longs : au lieu que cette 

' (i) M. de Buflfon, Histoire naturelle ^ tome XXVIII, 
page 98, édition //?< 13. 
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bubstance onctueuse , qui sert à donner de la sou- 
plesse aux os et à les rendre moins cassans , est rér 
pandue indistinctement dans les cellules des os piats. 
La nature sépare aussi , dans la cavité des artimla- 
tions , une humeur analc)gue qui en facilita le jeu ^ 
en diminuant les résistances y et prévient les mauvais 
effets du frottement réciproque des pièces osseuses. 
Elle empêche 1 epanchemen^ de cette liqueur néces- 
saire, en renfermant dans la même capsule qu'elle 
emploie pour contenir la tête des os dans leurs ca- 
vités articulaires. C'est ainsi qu'elle retient , avec la 
synovie, la tête arrondie duyi$/»//r ou de l'os de la 
cuisse, dans la cavité formée par le concours des 
trois pièces qui composent les os innominés; et cet 
artifice de faire servir à plusieurs usages les mêmes 
moyens, lui est très-familier. 

Le fémur, par sa partie inférieure, s'unit au tibia, 
qui est la pièce principale de la jambe. La tête évasée 
de ce dernier présente aux deux éminences qui ter* 
minent le fémur, deux cavités superficielles , où les 
mouvemens se bornent presque à ceux de flexion et 
d'extension , au lieu que son extrémité supérieure se 
meut. en tous sens dans son articulation avec le bas» 
sin. Son articulation avec le tibia serait trop rabo- 
teuse ; et par le fréquent mouvement qui s'y exerce , 
elle ne pourrait manquer de blesser les tendons des 
muscles qui étendent la jambe , sans la rotule placée 
sur l'intervalle vide que les éminences du'4iimur 
laissent entre elles. Cet os , en arrondissant le genou , 
garantit tout ce qui passe dans son voisinage ^ et 
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contribua en même temps à rendre la forme de celle 
partie plus agréable et plus régulière. 

Quoique la jambe soit composée de deux os, c'est 
SttfOe tibia que porte tout le poids du corps. Le 
péroné y qui l'accompagne, dans toute sa longueur, 
^t nul à cet égard ; mais il assure l'articulation de la 
jambe avec le pied , qui serait incomplète sans lui ; 
car Y^tragaUf ou le premier os du iarse^ n'étant 
retenue que par l'éminence du tibia , qui constitue 
la malléole interne , il s'échapperait p^ir le côté op- 
posé , si le pérppé, dont l'extrémité forme la malléole 
externe., ne lui opposait une forte barrière. 

Le pied est remarquable par le grand nombre des 
pièces qui entrent dans sa composition; le tarse, qui 
tient immédiatement à la jambe , en présente sept ; 
\e métatarse y dont les os s'articulent antérieurement 
avec les orteils , en a cinq , et chacun des cinq or« 
teilft est composé de trois os , excepté le pouce qui 
n'en a que deux. La nature, en les multipliant ainsi , 
semble avoir voulu les mettre à 1 abri des puissances 
qui tendraient à les rompre^ ces puissances ne pou- 
vant avoir de prise et agir sur eux que par un levier 
très-court. Tout le poids du corps serait tombé sur 
l'astragale et sur le calcaneum , ou l'os du talon , sur 
lequel le premier est placé , si le pied eût entièrement 
porté à plat sur la terre. Les autres os du tarse , 
ceux du métatarse et les orteils se trouvant dans ce 
cas hors de la ligne du centre de gravité du corps , 
ils n'en auraient point du tout partagé le poids; et 
If plan par lequel cette ligne passe, devenant par là 
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très-limité, l'homme n'eût conservé qu'avec beau- 
coup de difficulté sa situation verticale. Mais toutes 
ces pièces étant conformées et unies de manière <rae 
de leur assemblage il résulte uae espèce de voûte, 
dont la convexité forme la partie supérieure du pied, 
toutes concourent plus ou moins à soutenir la masse 
du corps. 

Dans la structure du pied réside une des princi- 
pales différences que la nature a mises entre l'homme 
et les quadrupèdes. Mais ce qui distingue le premier 
des autres , c'est moins le raccourcissement des os du 
tarse et du métatarse , comme le prétend l'auteur des 
Recherches sur les Américains ^ que leur position , 
qui est horizontale dans l'homme, et verticale dans 
les quadrupèdes (i). D'ailleurs, comme je Tai dit 
plus haut, c'est moins l'organisation du pied, ou de 
toute autre partie, qui constitue seule la nature d'Uïi 
animal , que la disposition générale des autres par- 
ties qui doivent toutes concourir à sa destination. Le 
singe et l'orang-outang se rapprocheraient beau- 
coup de l'homme, par la conformation du pied, si 
la forme et l'arrangement des autres parties ne les 
replaçaient dans la classe des quadrupèdes. Ils difiè- 
rent cependant de l'homme même par le pied , qui , 
dans ces animaux , ressemble à ijne main grossière- 
ment organisée, plus feite pour s'accrocher que pua-* 
pre aux usages que l'homme sait tirer de la siesine. 
Le singe et Torang-outang sont des animaux fragi- 

(t) M. DattbentoD , ffist, naturelle y tome YII, page 5o4. 
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vores , qui grimpeDt sur les arbres ; ils se tiennent 
souvent debout sur les pieds de derrière, pour saisir 
les fruits avec ceux de devant : ils vont d'ailleurs le 
pnis souvent à quatre pâtes. Sclioulten , dans son 
Voyage aux Indes orientales^ dit, en parlant de 
Torang-outang, « qu'on en prend beaucoup avec 
» des lacs , qu'on les apprivoise , qu'on leur apprend 
».à marcher sur les pieds de derrière, et à se servir 
j^des pieds de devant ;p ce qui prouve que cette 
manière d'être n'est ni la plus commode, ni la plus 
naturelle pour l'orang-outang. En effet, selon plu- 
sieurs voyageurs , si un danger pressant l'oblige à fuir 
ou à sauter , en retombant sur ses quatre pieds , il dé- 
cèle bientôt son véritable état, il est réduit à sa justf 
mesure, en quittant cette contenance étrangère qui 
en imposait, et l'on ne voit plus en lui qu'un ani- 
mal à qui son masque spécieux, ainsi qu'à bien des 
liommes, n'ajoute aucune vertu de plus. 

Ainsi l'homme, a la prérogative d'être le seul bi- 
pède droit qui soit dans la nature. C'est déjà beau- 
coup pour lui de n'avoir point à employer ses quatre 
membres pour porter la masse de soa corps ; deux 
piliers d'appui lui suffisent; et, ce qu'il y a de re- 
marquable, c'est que les usages qu'il en tire sont 
plus variés, plus étendus et plus^ûrs que ceux que les 
quadrupèdes tirent de leurs quatre pieds. L'homme 
n'a point les siens recouverts d'une corne ; ils jouis- 
sent d'une grande âexibilité, et leurs doigts, sans 
Être aussi mobiles que ceux de la main, servent à 
raffermir dans ses différentes positions, il ne le c/rdc 
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à presque aucun quadrupède pour la vitesse : on sait 
que les sauvages poursuivent les animaux les plus 
légers à la course , et les atteignent ; aucun d'eux 
surtout ne soutient aussi long-temp^T que Thoinme , 
la fatigue de la marche, avantage quil doit peut«» 
être autant à la force intrinsèque de ses muscles qu*à 
la disposition mécanique de ses organes. Sa situation 
droite ne donne pas seulement à sa personne un air 
de liberté et d'assurance convenables à sa supério* 
rite ; mais , en le Élisant tourner sur un plan très* 
circonscrit y elle lui procure encore la facilité de 
porter rapidement ses regards autour de lui , et d'y 
déployer toute la puissance de ses bras. 

Les bras ne sont point , dans Thomme , des mem- 
bres destinés à soutenir ou à traîner le poids d'un 
animal courbé vers la terre , mais des instrumens 
d*un être actif et intelligent. La mécanique profonde 
qui se manifeste dans leur structure et dans leur dis- 
position^ leur assigne des mouvemens plus variés 
et d'un ordre bien plus relevé que ceux que les pieds 
exécutent. Cependant les extrémités supérieures ont 
beaucoup de rapports avec les inférieures, et jamais 
deux objets ne furent si di£Eérens avec tant de con- 
formité ; elles sont, les unes et les autres , une suite 
de leviers placés l'un au bout de l'autre, et se ser- 
vant alternativement de point d'appui; toutes les 
deux sont divisées en trois parties. Les anatomistes 
comprennent dans le nombre des pièces qui com- 
posent l'extrémité supérieure, Y épaule, qui est, à 
l'cg«'ird de Yhuméms, ou de l'os du bras, ce que je 
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bassin est pour celui de la cuisse, c*est-à->dire , le 
point Gxe sur lequel il se meut , avec cette différence, 
que Tépaule elle-même est un peu mobile , n'étant 
attachée sur la' partie postérieure de la poitrine que 
par des muscles qui sont des organes de mouTement; 
elle le serait trop sans la clavicule qni la fixe sur le 
dos, et Tempéche de retomber sur le devant de la 
poitrine ; la clavicule est cet os situé au haut de la 
poitrine , attaché d'un côté au sternum et de l'autre 
à V omoplate j ou épaule ; il manque à la plupart des 
animaux , et se trouve dans le singe , la souris, l'écu- 
reuil , et autres espèces , qui se servent de leurs pieds 
de devant comme d'une main. Au surplus, le bras 
n'esta ainsi que la cuisse , composé que d'une seule 
pièce , moins longue , mais capable de se mouvoir en 
tout sens , comme le fémur. 

X'avant-bras^ qui répond à la jambe, ealt formé, 
comme elle, de deux os longs. L'éminence par la-» 
quelle l'os du coude s'articule avec celui du bras, a 
quelque conformité avec la rotule; elle remplit, 
pendant l'extension de l'avant-bras , la cavité placée 
entre les deux éminences de l'extrémité inférieure de 
l'humérus; mais le rayon qui représente le péroné, 
a bien d'autres usages qne celui-ci. Les mouvemens 
par lesquels nous présentons tantôt le dos et tantôt 
le creux de la main , dépendent uniquement du rayon 
•auquel elle est attachée , et qui , dans ces cas , tourne 
sur le cubitus ou l'os du coude, comme sur un axe^ 
et c'est sur ces mouvemens combinés , variés et gra^ 
dues d'une manière merveilleuse , qu'est fondée prin- 
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cipalement la dcxtéritc qui caractérise la main de 
rhomme. 

La main est encore plus différente du pied que 
l'avant— bras ne Test de la jambe; tout , dans la main ^ 
annonce la mobilité de cette partie. Les huit os qui 
composent le carpe ou le poignet^ sont plus^etits 
et moins étroitement liés que ceux du tarse. Les 
quatre os du métacarpe sont aussi plus mobiles que 
les cinq du métatarse. Quant aux phalanges des 
doigts de la main , elles sont plus longues et plus 
déliées que celles des doigts du pied. L'articulation 
de la première des phalanges de chaque doigt de la 
main avec l'os correspondant dû métacarpe, lui per- 
met de se mouvoir en tout sens; et si les mouve- 
mens des autres phalanges sont bornés à ceux de 
flexion et d^extension, ils sont plus précis et plus 
décidés que ceux que les doigts du pied peuvent exé- 
cuter. Le pouce de ce dernier surtout diffère essen- 
tiellement de celui de la main, qui, outre qu'il a 
une phalange de plus , est placé hors du rang des 
autres doigts; de manière que , lorsque ceux-^ci s'ef- 
forcent de retenir un objet , le pouce , en se fléchis- 
sant dans un sens contraire, lui oppose une rési- 
stance active qui l'empêche de s'échapper. 

Les divisions multipliées de la main, la manière 
dont elle est articulée avec l'avant^bras , la position 
respective des pièces qui la composent, donnent à 
cette partie la faculté de varier ses raouvemens d'une 
manière étonnante. Avec un instrument si admira- 
ble, l'homme cependant ne serait que le plus adroit 
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des animaux, si sa main n'était guidée par un prin* 
cipe supérieur à leur instinct (1), et qui la rend 
même capable de reproduire toutes les merveilles de 
ce même instinct dans les arts par lesquels l'industrie 
humaine les inlite. 

LaffBonformation de cette partie la rend très-pro«* 
pre à être le siège principal de ce sens droit , exact, 
destiné à rectifier les illusions de tous les autres , et 
qui porte à l'esprit les premières sensations sur les* 
quelles il puisse compter» C'est la main qui lui donne 
seule l'idée véritable de la solidité des corps et de 
Tespace. Par la facilité qu'ont les doigts de s'éloigner 
et de se rapprocher les uns des autres , la main sem* 
ble avoir offert à l'homme le premier modèle des in- 
strumens avec lesquels il mesure ces mêmes corps. 
En lui mettant sans cesse sous les yeux les exemples 
les plus simples d'une quantité physique variable, 
les doigts l'ont peut-être aussi familiarisé peu à peu 
avec les notions des rapports abstraits des nombres. 
Cependant ce sens circonspect et sage quitte quel- 
quefois la froideur naturelle de son 'caractère , et se 
laisse, comme les autres, égarer par Timpétuosité 

^Êm^im ■ ■ I ■ ■ I ■ I ■ ■ Il ■■ 

(i) Le trait le pliis caractéristique de Thomme est cette 
tonplesse d'organisation qni lui permet toutes les manières 
d'exister, tandis que tous les autres êtres vivans n'en ont 
qu'ue invariable et toujours la même» Il semble que Tin- 
stinct de Thomme soit de s'approprier celui de tous les au- 
tres animaux , et que la faculté qu'il a d'imiter tout ce qui 
frappe le sens , et de prendre successivement toutes les 
formes , soit ce qui constitue sa perfectibilité. 
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de ses sensations et du plaisir; mais alors il jouit et 
ne calcule pas , ce qui est sans contredit la meilleure 
manière d'être heureux. 

Telle est Tesquisse des parties destinées à servir 
de base à toutes les autres , et dont Tensemble con^*^ 
stitue le dessin fondamental de la machine humaine. 
Nous allons parcourir rapidement les difTérens or- 
dres d'organes auxquels elles servent de support ou 
d*abri. Ils ne présentent pas un ordre aussi constant 
ni autant de régularité qu'elles dans leur structure 
et dans leur position. Ils sont destinés à briller par 
d antres avantages : c'est par les puissances actives 
qui les animent, et qui, variant avec les circon- 
stances, peuvent suppléer à la précision mécanique 
des instrumens qu'elles mettent en œuvre. 



CHAPITRE III. 

Des rapports généraux des parties molles. 

Le plus important et le plus remarquable de tous 
les organes qui brillent par leurs facultés actives, 
c est celui qui renfenne l'édifice osseux de la tête, 
et le canal de Tépine du dos. Le cerveau semble être 
le seul organe vivant par son essence : il modère , il 
anime, il Vaientit l'action de tous les autres. C est en 
lui que réside le moi^ et que vont se confondre tés 
impressions de tous les sens : sans cet organe, nous 
n'aurions point le sentiment de notre existence ; sem- 
blables h ces êtres imparfaits, tels que les zoophjles, 
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les végétaux et peut-être beaucoup d'espèces d'in- 
sectes, qui n'ayant point de centre de sensibilité 
distinct , ne jouissent que d'une vie obscure et équi- 
voque. En nous mettant en état de comparer nos 
sensations actuelles avec nos sensations passées, il 
constitue l'unité de notre être, tandis que les zoo- 
pnytes et tout ce qui leur ressemble , bornés à -des 
impressions momentanées, sans en pouvoir tirer au- 
cun résultat permanent, et existant dans chaque point 
de leurs corps , et dans chaque instant de leur durée, 
sans pouvoir lier toutes ces existences, n'en ont vé- 
ritablement aucune. Le Créateur ayant voulu que 
les opérations les plus spirituelles de l'âme fussent 
subordonnées à la constitution physique du cerveau , 
oh peut dire que c'est de cet organe que sont émanés 
tous les prodiges de la pensée. En effet, elle en suit 
tbUs les différens états : facile et pure comme les 
mouvemens de cet organe dans la santé , elle s'ob- 
scurcit dans la maladie, s'égare dans le délire, ou 
s'éclipse dans le*sommeil , pour reprendre son éclat 
et sa vivacité, lorsque le cerveau revient à sa ma- 
hière d'être accoutumée. 

Parmi les singularités que présente le cerveauj 
hotre ighorance , relativement à son organisation et 
à sa manière d'agir, n'est pas une des moindres. Cet 
brgane, si admirable dans ses effets, est le plus in- 
connu dans son action ( i). Tous les ànatomistes n'ont 

(i) Les obsenralion» microscopiques du père Della-Tort*e 
ioi oot fait voir dans la substance du cerveau un amas dé 
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été à son égard que comme des dessinateurs occupés 
à représenter l'extérieur d'une machine , attachés à 
en rendre scrupuleusement tous les contours, à en 
retracer les plus petites inégalités et jusqu'aux plus 
légers linéamens, sans nous rien apprendre sur 
son mécanisme intérieur. Au lieu de connaissances 
réelles, ils nous ont donné des mots; toutes ces dé- 
nominations hétéroclites de notes et testes, de corps 
cannelés y de glande pinéaie , etc. , ne représentent 
aucune idée. Enfin, cette nomenclature imposante 
des différentes parties ou inégalités du cerveau^ a 
bien pu faire illusion, mais non point dissiper Fob- 
scurité qui nous cache la véritable nature de cet 
organe. 

On ne peut rieta statuer sur ses rapports (le gran- 
deur. On a bien vu qu'en général le cervqlj^. de 
riiomme avait relativement plus de volume que celui 
des animaux : mais rien n'est moins juste que les in- 
ductions qu'on a prétendu pouvoir tirer de ce fait , 
pour faire présumer que l'homme doit à cette diffé- 
rence sa supériorité sur tous les êtres vivans. On n'a 
point observé que les facultés intellectuelles , soit 
dans l'homme, soit dans les animaux, fussent en 



globules transparens qai nagent dans une liqueur diaphane ; 
comme cette forme des parties cohstitutiyes de cet organe 
ainsi que toutes les autres formes qu'on pourrait y aper- 
cevoir ou supposer , n'a aucun rapport immédiat avec les 
fonctions qui lui sont propres , l'organisation intime dont 
ces fonctions dépendent, ne nous en est pas moins inconnue. 

i8 



.j 
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proportion de la grandeur de leur cerveau. L'élé* 
pliant en a très-peu , relativement à la masse de son 
corps , quoiqu'il soit un des animaux les plus in tel* 
ligens. Les animaux carnassiers l'ont plus petit que 
les animaux frugivores , et chacun sait la différence' 
qu'il y a entre la stupidité de ceux-ci et l'instinct 
raffiné des autres. Â la vérité , les poissons , que nous 
croyons aussi stupides que muets , ont très-peu de 
cerveau. Cependant, sans vouloir prononcer sur l'in- 
stinct de ces êtres dont les mœurs nous sont aussi 
étrangères que leur élément, on peut observer que 
parmi eux il y a des espèces voraces et des espèces 
faibles destinées à leur servir de pâture , ce qui sup- 
'pose un combat entre la ruse et la force, et par 
conséquent des combinaisons de moyens opposés. 
D'â|||Surs, nous ne jugeons des choses que par les 
rapports qu'elles ont avec nous : un sourd a bien de 
la peine à paraître un homme d'esprit à ceux qui en* 
tendent ; parce que la perte d'un sens l'a privé de 
ces relations que ce sens lui donnait avec eux. 

Les qualités sensibles du cerveau n'offrent rien 
qui réponde à l'énergie particulière de cet organe. 
On ne voit en lui qu'une masse pulpeuse. Cette pulpv 
offre deux substances diverses ; l'une , qui est d'une 
couleur cendrée , et de l'épaisseur d'environ deux 
lignes , forme la superficie du cerveau : on la nomme 
substance corticale; et l'autre, qui compose la plus 
grande partie de cet organe, est blanche; on rap- 
pelle médullaire : on retrouve la partie cendrée dans 
le centre de la moelle épinière. 
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La masse du cerveau se divise en cerveau pro- 
prement dit, en cervelet, en moelle allongée et en 
moelle épinière, toutes composées de deux sub- 
stances distinctes , qui sont la substance corticale ou 
cendrée et la substance médullaire. La première 
partie..du cerveau ou le cerveau proprement dit, 
occupe la partie antérieure du crâne ; le cervelet est 
situé dans sa partie postérieure; la moelle allongée 
est une production commune du cerveau et du cer- 
velet, et la moelle épinière un prolongement.de 
celle-ci. Cette division naturelle de la mcisse géné- 
rale du cerveau a donné occasion d'en faire de sys- 
tématiques sur ses facultés. D'après cette division , 
Willis avait cru pouvoir rapporter au cerveau pro- 
prement dit, les fonctions des sons et les mouve- 
mens volontaires; et au cervelet, celles dont la vie 
dépend esseotiellement, telles que les mouvemens 
de la respiration et du cœur. Cette hypothèse a été 
démentie par l'observation , ainsi que celles qui ont 
successivement assigné le siège de l'âme à différentes 
parties du cerveau, telles que le corps calleux, la 
glande pinéale , les corps cannelés , etc. 

Une opinion plus extrême , sans être moins fausse , 
c*est celle qui présente le cerveau comme un organe 
dont riiomme pourrait à la rigueur se passer; parce 
qu'on a vu un enfant (i) sans cerveau et sans moelle 
allongée , et ces parties réduites en eau dans l'hydro- 

(i) Mémoires de l* Académie des Sciences , années 171 1 
et 171a. 
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cépliale. Nous ignorons le point où finissent les puis- 
sances de la nature. L'observation a appris que la vie 
peut subsister long-temps dans des organes très-vi- 
ciés; on a vu des gens vivre long-temps avec un 
poumon détérioré et presque détruit (i), avec un 
foie presque réduit en putrilage ; d'autres ont sur- 
vécu long-temps à des lésions très-considérables du 
cerveau , surtout lorsque ces altérations ont été ame- 
nées par une gradation lente ; car , dans ce dernier 
cas , il semble que la nature ait le temps de s'arran- 
ger pour tirer meilleur parti des moyens qui lui res- 
tent , et que si une partie est détruite , elle concentre 
ses forces dans une autre : au lieu qu'une très-petite 
lésion , mais subite , qui prend, pour ainsi dire au dé- 
pourvu y produit souvent une mort prompte. Nôtre 
manière de concevoir nos intérêts nous porte à ac- 
cuser la nature de quitter, dans ce cas, la partie 
trop légèrement; mais je ferai voir encore mieux 
dans un des chapitres suivans, que ce phénomène 
est une suite nécessaire de notre constitution intime , 
et tient à une des lois fondamentales de la sensi- 
bilité. 

Ainsi un cerveau réduit en eau n'en est pas moins 
un cerveau. D'ailleurs , il ne faut pas croire que ce 
soit de l'eau pure. On connaît la disposition qu'ont 
les parties les plus fluides de nos humeurs à s'org<i- 

, (1) Selon Morgagni , on a trouvé la substance du poumon 
presque entièrement calculeuse : Dt sedibus €i tausis mor- 
borum, epistola i5, art. a 5. 
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niser et à prendre une forme solide. Quelques degrés 
de chaleur suffisent pour donner de la consistance à 
la sérosité du sang. Si l'on conçoit que celle dû cor- 
veau puisse diminuer par l'effet d'une altération 
lente , sans que la vie cesse , on peut bien supposer 
que cette consistance , diminuée de quelques degrés 
de plus par une altération plus prolongée , peut enfin 
être réduite à un état fluide , et que la vie peut en- 
core s'y maintenir. Notre imagination, à la vérité , 
est effrayée de voir fluide ce que nous sommes accou- 
tumés de voir solide : c'est faute de réfléchir à la 
consistance primitive du cerveau dans l'embi^on , 
qui a été dans un état de fluidité. C'est ainsi que sou- 
vent, des effets très-naturels et très-communs nous 
paraissent extraordinaires , parce que la réflexion ou 
'habitude de les voir nous manque. ^"^ 

Le phénomène le plus frappant de ceux qu'offro 
le cerveau, c'est cette division qui le partage en 
deux hémisphères, qui a lieu aussi dans le cervelet, 
et se rend sensible par une rainure, même dans les 
parties qui paraissent solitaires , telles que le corps 
calleux, ta protubérance annulaire et la moelle épi- 
nière ; division qui entraîne celle de tout te reste du 
corps en deux parties latérales adossées Tune à l'autre. 
C'est de cette division que dépend ce grand nombre de 
rapports qu'ont entre eux les differens organes dHin 
même côté du corps , dont la connaissance est très- 
importante en médecine , et qui se manifeste non- 
seulement dans la paralysie , mais encore dans'beau- 
coup d'autres affections moins tranchantes. 
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Ce partage , qui semble faire deux individus de 
notre corps, et qu'il est si difficile de concilier avec 
Tunilé et la simplicité de ses résultats, est vraisem- 
blablement fondé sur quelque grande combinaison 
de la nature, sur quelqu'une de ces lois à peine en- 
tfevues, qui régissent les êtres organisés; lois qui 
sont pour eux ce que d'autres lois sont pour le 
monde matériel et dépourvu de vie, dont tous les 
phénomènes dépendent de l'action et de la réaction 
réciproque des parties qui le composent. Ce partage 
du corps établit peut-être entre les parties divisées 
une sorte d'antagonisme nécessaire pour entretenir 
leur activité , et par reffet duquel elles se servent 
d'excitant l'une à l'autre. Cet antagonisme , la nature 
le cherche et l'affecte partout, et elle fait peut-être, 
pour maintenir la vie des individus, ce qu'elle fait 
pour la leur donner. Le concours de deux individus 
de la même espèce , s'il n'est pas toujours nécessaire, 
est du moins la forme la plus constante et ta plus 
générale que la nature suit d^ns leur génération. Il 
ne faut pas croire que cela tienne à la nécessité des 
sexes qui se trouvent ordinairement séparés ; car il 
y a des êtres, tels que les limaçons, qui les réunis- 
sent tous les deux, et qui néanmoins ont besoin de 
se rapprocher et de s'unir pour se perpétuer. Il 
semble que le charme qu'ont l'un pour l'autre deux 
individus de la même espèce , en les animant d'une 
certaine ardeur, donne à leur action commune une 
intensité qu'elle n'aurait pas sans lui , et que les ma- 
tériaux qu'ils y emploient , émanés de deux sources 
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différentes , n'en remplissent que mieux leur destina* 
lion , par cela seul qu'ils sont étrangers les uns aux 
autres. 

Il faut encore observer que, lorsque des diffé- 
rences introduites peu à peu dans une même espèce, 
sont parvenues à y produire des variétés constantes 
ou des races différentes, par le laps de temps, ces 
races s'affaiblissent , dégénèrent , commç si leur façon 
d'être était trop une , trop monotone ; elles semblent 
enfin lasses d'exister de la même manière. C'est ainsi 
que, par l'effet de l'habitude , à force de sentir tou* 
jours la même chose , on parvient à ne la plus sentir 
du tout. Il faut alors qu'un principe un peu étranger 
à ces races vienne se mêler à leur existence languis- 
sante, pour la ranimer, la réhabiliter et lui rendre 
son énergie. Si l'on prend soin d'unir les individus 
de races différentes , le produit de ce mélange est 
plus vigoureux et plus animé qu'elles. On observe 
que leç animaux provenus de races croisées ont plus 
de force et d'activité que ceux qui sont nés de races 
simples. Les effets singuliers de la greffe des végé- 
taux dépendent peut-être de ce principe général , 
qui fait que deux êtres sensibles vivent mieux à côté 
Tun de l'autre que séparés ; on dirait qu'ils s'exci<^ 
tent réciproquement à vivre. On a cru observer qu'à 
Paris ( et il en est sans doute de même dans toutes 
les grandes sociétés ) les vieillards j ouissent plus long- 
temps de leurs facultés , et que l'agitation générale 
les soutient contre l'affaissement de la caducité. Par 
la même raison sans doute , deux organes sembla*» 
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bles, destinés à la même fonction, la remplissent 
mieux que ne ferait un seul avec le double de forces 
ou de facultés. On peut déjà entrevoir dans cet 
aperçu sur la grande division qui partage les animaux 
en deux parties égales , et qui se manifeste même dans 
les végétaux par le parallélisme et la correspondance 
de leurs branches , de leurs feuilles , la tendance uni- 
verselle qu'ont les êtres organisés à être plusieurs 
ensemble. Mais , outre cette disposition générale , 
on verra dans Thomme d'autres élémens qui tendent 
plus particulièrement encore à préparer le caractère 
social qui le distingue. 

Cette division de la machine animale se marque 
<l'une manière sensible, par une ligne qu*on peut 
aisément reconnaître dans certaines parties exté- 
rieures du corps. Lors({ù'elle disparait à Textérieur, 
on la retrouve dans les parties internes. La disposi- 
tion symétrique des organes dans chaque région du 
corps la fait présumer. Si un organe est solitaire , tel 
que la langue , un trait longitudinal dans son milieu 
fait voir sa séparation , ou bien elle est indiquée par 
le nombre égal et correspondant des parties acces- 
soires qui en dépendent , telles que les nerfs, les vais- 
seaux, les muscles, les cartilages, etc. Lorsqu*un 
organe est unique, il se p<irtage quelquefois en plu- 
sieurs masses' plus ou moins égales, situées les unes à 
droite et les autres à gauche. C'est ainsi que les pou- 
mons sont deux masses spongieuses, dont Tune oc- 
cupe la cavité droite et l'autre la cavité gauche dq 
i:i poitrine, (|uoiquo la tra choc -artère ou le canal 
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qui leur apporte l'air extérieur, et auquel elles tien- 
nent comme à un pédicule commun, soit unique. La 
tête de ce canal , ou le larynx , ofire aussi la même 
disposition dans les cartilages et dans les bandes liga- 
menteuses qui constituent la glotte, c'est-à-dire, 
Torgane de la voix. 

Le cœur , placé de même dans la poitrine , est bien 
composé de deux cavités séparées par une cloison 
mitoyenne, comme les deux cavités de la poitrine 
elle-même le sont par la membrane qu'on nomme 
médiastin ; mais cette division du cœur en deux ven- 
tricules , semble n'être pas une suite de la grande 
division du corps; elle paraît dépendre de la nature 
des fonctions particulières à cet organe. 

Les viscères contenus dans le bas-ventre présen- 
tent aussi un ordre symétrique dans leur position. 
Si le foie , qui est un organe unique , est situé dans 
le côté droit , la rate, placée dans le côté gauche, et 
dont on prétend même que les fonctions ont quelque 
analogie avec celles du foie, lui sert de contrepoids. 
Les reins sont un organe double; l'un est placé 
sous le grand lobe du foie et l'autre sous la rate ; de 
chaque rein il part* un canal nommé uretère, qui 
porte à un réservoir commun, c'est-à-dire, à la 
vessie , l'urine que le rein a séparée. U faut observer 
que les deux m«isses longitudinales qui, par leur 
adossement, forment l'animal, ont des organes sub- 
sidiaires communs à l'une et à l'autre. La situation 
de ces organes correspond ordinairement à l'axe du 
corps : la vessie est dans ce cas. 
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Elle est située dans la partie moyenne et infé- 
rieure du bas-ventre. Il en est de même de Testomac 
qui en occupe la partie supérieure. Le volume de ce 
viscère, creux à la vérité , se partage de manière que 
sa plus grande portion occupe Thypocondre gauche, 
et par là il établit l'équilibre détruit par la masse du 
foie, trop peu contrebalancée par celle de la rate. 
Mais Torifice par lequel l'estomac reçoit les alimens, 
est situé vis-à-vis le milieu du corps des dernières 
vertèbres du dos (i). Le canal musculeux qui les y 
apporte, ou ï œsophage y en descendant le long des 
vertèbres du cou et du dos , suit Wxe du corps et 
l'orifice par lequel ils en sortent pour passer dans 
les intestins, est placé aussi vis-à-vis les premières 
vertèbres des lombes. Le canal intestinal, qui est une 
continuation de l'estomac, suivrait sans doute la 
même direction , si sa longueur ne l'obligeait de faire 
plusieurs circonvolutions, (a) 

La division qu'entraîne celle du cerveau dans tout 
le reste du corps, ne paraît peut-être nulle part 
d'une manière aussi manifeste que dans les organes 
de la génération. Ces organes, tant ceux qui sont 
renfermés dans l'intérieur du corps que ceux qui 
paraissent à l'extérieur , ou sont doubles , ou par- 
tagés visiblement en deux parties latérales , s'ils sont 
solitaires. Il n'est pas surprenant que l'organe duquel 



(i) Jnalomiede Vinslow^ tome III, page 3ia. 
(a) On croit que la longaenr de ce canal , dans Thomme , 
est sept à huit fois la longueur de son corps. 
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la vie émane, eticeux qui sont destinés à la propa- 
ger , portent la ttiéine empreinte. 

Ainsi la disposition générale des parties qui com- 
posent notre corps est évidemment subordonnée à 
celle du cerveau. On verra que leur action et leurs 
mouvemens sont également assujettis à Tinfluence 
de cet organe , et que tout ce qui s'opère d'essentiel 
dans l'animal semble se faire pour lui et par lui. Il 
est présent à toutes les parties, par le moyen des 
nerfs; c'est par eux qu'il modifie, qu'il. développe, 
qu'il anime ces parties, et que les affections de 
chaque organe lui deviennent propres. 

Les nerfs sont des cordons dont la substance est 
la même que la substance médullaire du cerveau , 
duquel ils tirent leur origine. Ainsi que des bran- 
ches symétriques qui sortent d'un même tronc , ils 
partent du cerveau et de la moelle épinière , et vont 
par paires répandre la vie et le sentiment dans tout 
le système animal , ou plutôt dans les deux parties" 
latérales qui le composent Neuf paires sortent de la 
base du cerveau ou de la moelle allongée par des 
ouvertures particulières , pour former les différens 
organes des sens, et pour animer toutes les parties 
de la face ; une dixième paire , que quelques anato- 
mistes, tels que Vinslow (i) etMorgagni, rapport 



(i) Vinslow prétend que les nerfs de la dixième pair« 
naissent d*an seul paquet antérieur de filets, et qu'ils n*ont 
point de faisceau postérieur comme les nerfs vertébraux. 
M, Huber, a force de recherches ^ a trouvé le faisceau pos- 
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tent au cerveau, et-que d'autres, tels que Haller et 
ses disciples, placent parmi les nerfs de la moelle 
cpinière , naît de cette moelle entre le crâne de la 
permière vertèbre du cou , pour s'unir aux nerfs qui 
Favoisinent , et pour se distribuer sur quelques mus- 
cles propres à cette partie , ainsi que sur difTërentes 
parties de la tête. Vingt-neuf paires sortent par des 
ouvertures latérales de cette colonne osseuse formée 
par la réunion des vertèbres et de Tos sacrum , et se 
rendent aux parties qui correspondent à leur ori- 
gine. Les nerfs vertébraux prennent le nom de l'en- 
droit de leur naissance : ainsi on appelle cervicales 
les. sept paires qui naissent de la partie de cette co- 
lonie qui forme le cou ; dorsales y celles que four- 
nissent les os du dos ; lombaires , celles qui ont leur 
origine dans les vertèbres des lombes, et sacrées ^ 
celles qui sortent par l'os sacrum. Telles sont les 
principales branches de cette espèce d'arbre , dont le 
cerveau et la moelle épinière forment le tronc qui , 
par ses immenses ramifications , embrasse toutes les 
parties , leur communique la sensibilité et le mouve- 
ment (i), et concourt à former le fond et la sub* 
stance de leur tissu. 

teneur qui assimile la dixième paire à ces derniers , et a ter- 
miné cette controverse anatomique. 

(i) Tons les anatomistes conviennent qa*en général les 
nerfs .sont les organes du sentiment et du mouTement. A la 
vérité , quelques faits particuliers semblent s'écarter de cettt 
loi générale. M. Tabbé Fontana , par exemple , dit des pois- 
sons que, quelque» stimulans qu*il ait appliqués aux nerfs 
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Les nerfs qui sortent de la colonne vertébrale, ne 
forment point,^ comme ceux du cerveau, de sens 
particuliers, si Ton excepte ce sens général connu 
sous le nom de tact, qui est commun à toutes les 
parties où le système nerveux s'étend. La destina* 
tion principale de ces nerfs est d'animer les puis- 
sances qui exécutent les difFérens mouvemens du 
corps. Toutes les parties , depuis la tête jusqu'à l'ex- 
trémité opposée du tronc , se meuvent par TiAfluence 
des nerfs. 

De la réunion de plusieurs branches des nerfs que 
fournissent 'les dernières vertèbres du cou, et les 
premières du dos , se composent ces cordons ner- 
veux auxquels l'homme doit la force de ses bras. C'est 
de la même manière que des nerfs , que fournit l'au*^ 
tre extrémité de la colonne vertébrale, se forment 
les cordons qui donnent le mouvement aux extrémi- 
tés inférieures. 

Entre ces deux mobiles extérieurs et opposés de 
la machine animale, il en est un intérieur qui leur 

■ 

qui vont au cœur, il n*a jamais pu accélérer le mouvement 
de cet organe. Ce sont certainement des faits bons à con- 
naître , mais il faut se garder de tirer des conclusions trop 
rigoureuses de ces sottes d'expériences faites sur les organes 
désunis , lacérés , d'an animal aliéné par la douleur : elles 
doivent être subordonnées an témoignage direct de l'ob- 
senration médicale y qui a pour objet les êtres vivans con- 
sidérés dans leur état d'intégrité ; état qui , laissant subsis- 
ter ces rapports d'harmonie qui sont entre les différens or- 
ganes , et dont ils tirent leur énergie , ne souffre aucune 
analyse. 
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sert de point d^appui lorsqu'ils ont à Ëiire des efforts 
\iolens. C'est le diaphragme, ou cette cloison mus- 
culeuse et membraneuse, qui sépare la poitrine du 
bas^ventre , et qui flottant sans cesse entre ces deux 
cavités, presse alternativement les organes qu'elles 
renferment. Cet organe , qui tire ses principaux nerfs 
des vertèbres du cou , est aussi intéressé dans les 
vives affections de l'âme que dans les mouvemens 
extraordinaires du corps ; pour que chaque passion 
tende à des actions qui la caractérisent (i) , elle doit 
nécessairement faire éprouver une fort^ réaction au 
diaphragme, qui est le centre de toéjrles grands 
mouvemens du corps. Cette réaction se marque par 
cette impression fâcheuse qu'on éprouve au creux 
de l'estomac ou à la fossette du cœur, lorsque rame 
est vivement affectée : effet qui dépend sans doute 
d'une constriction trop forte et trop prolongée du 
diaphragme, qui doit inévitablement gêner, trou- 
bler ou suspendre la respiration , et qui a fausse* 
ment fait croire à plusieurs médecins que cette par* 
tie était le siàge et la source de la sensibilité. 

L'étendue et la multiplicité infinie des ramifica- 
tions nerveuses ont porté une classe de médecins à 
considérer les nerfs comme la base de toutes les par- 
ties solides de notre corps. C'était l'opinion de Boer- 
haave et surtout de Baglivi (a). Le (^élèbre Bordeu 

(i) On sait que la colère, par eiemple , nont donne 
l'attitude et la disposition propre à Tattaqne et à la dé- 
fense. 
. (s) Baglivii opéra : Spécimen defihrd motrice, câp. i. 



FT BIORAL DE l'hOMME. 287 

avait rendu cette opinion encore plus originale, en 
soutenant qu'un nain n*a pas moins de fibres ner- 
veuses qu'un géant , et que la difFérence des masses 
qui les distingue ne vient que de la différente quan- 
tité et de la diverse disposition du tissu cellulaire , 
modifié iHr les mêmes nerfs. Les deux membranes 
qui enveloppent et défendent le cerveau, avaient sans 
doute donné lieu à cette opinion. La plus extérieure , 
qui est aussi la plus forte, porta tnême le nom de 
dure^mère , parce qu'on la regardait comme l'ori- 
gine commune de toutes les autres membranes (i). 
Mais les découvertes ultérieures de Tanatomie ont 
fait voir que cette membrane n'accompagne point 
les nerfs dans tout leur trajet , et qu'en sortant du 
crâne et du canal des vertèbres , ils s'en dépouillent 
pour en prendre une autre formée par une espèce 
de toile cellulaire, (a) 

Les nerfs qui viennent du cerveau ne tirent point 
leur dénomination , comme les nerfs vertébraux, du 
lieu de leur origine , mais de l'organe auxquels ils 

(1) On la regardait aussi comme la source du sentiment ; 
ce qui est faux et n*appartient qu*au cerveau et aux nerfs 
qui en sont une continuation. Haller prétend même qu'elle 
est absolument dépourvue de sensibilité ^ ce qui n*est point 
avoué de tous les médecins. 

(2) Il faut en excepter le nerf optique , dont la dure-mère 
accompagne Texpansion dans les orbites des yeux, et les nerfs 
intercostaux qu'elle n'accompagne jamais, et qui sortent nus 
du crâne par le canal osseux de l'apophyse pierreuse des os 
des tempes. 



/ 
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aboutissent , OU de la fonction qu'U*^ yexercent. Ainsi 
on appelle olfactifs les nerfs /qui servent à l'odorat ; 
hypoglosses y ceux qui sont les instrumens du goût; 
optiques y ceux qui transmettent à Tàme l'impression 
de la lumière et des couleurs : outre cette paire de 
nerfs spécialement destinés à la vision , 1^ troisième 
paire et la quatrième , une branche de la cinquième, 
et toute la sixième , qui à la vérité est très-menue, 
sont employées par la nature aux différens raouve- 
mens des yeux, ou des parties qui en dépendent. Ce 
grand appareil de nerfs est peut-être ce qui donne à 
cet organe ce caractère d'expression qui le rend si 
intéressant et qui le distingue de tous les autres ; car 
aucun ne réfléchit comme lui le sentiment , et ne 
manifeste au dehors l'état intérieur de l'âme. L'or- 
gane même de l'ouïe, à qui elle doit tant d'émotions 
vives ou douces , n'en retrace aucune à l'extérieur, 
et l'effet puissant d'une musique pathétique réagit 
plus et se fait mieux apercevoir dans les yeux que 
dans l'organe même qui en reçoit la première im- 
pression, (i) 

Les nerfs de l'ouïe , que l'on nomme auditifs , et 
qui forment la septième paire , dans Tordre établi 
par les anatomistes , sont composés chacun de deux 
cordons qui diffèrent pai* leur grosseur, ainsi que 
par leur consistance. La portion grêle et molle est 

(i) Les animaux en général ont pins d'expression que 
l'homme dans les oreilles. La gaité et la tristesse se marquent 
d'ane manière bien sensible dans les oreilles du cheyal^ 
ainsi que TatUntion dans celles du chat. 



• • 
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celle qui est plus parliculièrement consacrée à l'exer- 
cice de Touîe. La portion dure , qui est aussi la plus 
grosse , se répand sur les différentes parties qui en 
avoisinent Torgane , et il est étonnant que les ra- 
Hg^eaux de cette portion n'impriment sur la physio- 
irifbmie aucune des affections que l'autre éprouve. 

La multitude des relations de la huitième paire 
avec les differens organes du corps , lui a fait donner 
le nom de vague ; car elle fournit des rameaux aux 
muscles de la langue, et s'unit aux ner& propres de 
cet organe , ainsi qu'au grand nerf sympathique , 
dont il sera fait mention plus bas : elle en distribue 
aux autres orgai^es de la voix, aux artères et aux 
veines voisines , à l'œsophage , aux poumons , au 
diaphragme ; elle concourt avec des filets fournis 
par le grand nerf sympathique, qaon appelle ailssi 
intercostal f à former c^s plexus ^ ou entrelaceméns 
qui embrassent les poumons , le cœur, et lui soumet- 
tent ces viscères ; elle se répand sur Testomac , et 
contribuera former ce plexus qu'on nomme coronaire; 
elle communique aussi avec tous ces autres enlace* 
mens ou réseaux particuliers , dont le grfnd nerf 
sympathique fournit les principales ramifications , et 
qui par conséquent mettent dans sa dépendance la 
rate , le foie, les reins, les intestins et les organes de 
la génération. Ces relations si étendues de la paire 
vague lient le cerveau aux organes les plus essentiels 
à la vie , y transmettent son influence , lui donnent 
à lui-même le sentiment des altérations qu'ils éprou- 
vent, et y dirigent son action. Ceux qui nient que 

'9 
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l'âme ait aucun sentiment de ce qui se passe dans nos 
viscères, n'ont pas observé les vicissitudes rapides 
auxquelles les tempéramens délicats et sensibles sont 
sujets. Un mébncolique qui digérait bien son dîné, 
*àvait de la gaîté , des idées fraîches et riantes. Sott^ 
esprit et son visage prennent tout à coup une teinta 
sombre : que lui est-il arrivé d'extraordinaire? C'est 
qu'il a bu mal à propos un verre d'eau, qui a dé- 
rangé la marche de sa digestion , et que son ame a 
été avertie sans doute de ce dérangement parla hui- 
tième paire de nerfs. 

Au nerf vague se joint un^iutre nçrf qu'on nomme 
spindly et qui diffère des autres par sa naissance et 
sa distribution irrégulière. Il est double comme tous 
les autres , c'est-à-dire qu'il naît des deux côtés de 
la moelle épinière du cou; mais, au Heu de se distri- 
buer de suite aux parties voisines , il remonte vers 
le trou occipital^ entre dans la tête et en sort avec 
la paire vague, avec laquelle 11 communique, pour 
se répandre sur ces mêmes parties. Il rac sennfble 
qu'on ignore encore , ainsi que tant d'autres choses 
relative^à l'organisation des autres animaux, la rai- 
soii finale et les effets réels de cette singuLirité. 

Une paire de ner(3 encore plus digne d'attention 
par son origine , son étendue , sa situation et ses nom- 
breuses 'liaisons, ce sont les nerfs qu'on nomme in- 
tereostauXf et que Vinslow appelle avec plus de fon- 
dement grands sympathiques ^ parce qu'ils commu- 
niquent avec presque tous les autres nerfs du corps. 
Us s'étendent, un de chaque côté des vertèbres, de- 
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puis Ie§ premières du cou jusqu'à rextrémité de l'os 
sacrum qui termine la colonne vertébrale, présen- 
tant d'espace en espace , dans leur trajet , des espèces 
de tubercules qu'on nomme ganglions y et qui ser-^ 
vent de pojnt de communication , soit entre les filets 
nombreux que les différentes paires vertébrales leur 
envyeht , soit entre ces mêmes filets et autres éma- 
nés des paires cérébrales. 

On a beaucoup disputé sur T origine du nerf in* 
tercostal sans d^ider la question , comme il arrive 
toujours lorsqu'elle est mal posée , et présentée sous 
im faux point de vue. Les uns veulent que ce nerf 
soit produit par une branche de la cinquième et une 
branche de la sixième paire des nerfs cérébraux. 
D'autres, et principalement Vinslow (i), le regardent 
comme uife branche ascendante d'un nerf de la 
moelle épinière, qui , montant vers la tête et entrant 
dans le crâne par le canal osseux de l'apophyse pier- 
i^use des os des tempes, va se joindre aux deux 
paires auxquelles on attribue sa naissance. Mais ce 
nerf, si l'on y fait attention, ne ressemble aux au- 
tres neirfs ni dans son origine ni dans ses distribu- 
tions. Il paraît être un composé de tous ; et par con-^ 
séquent on ne peut pas dire qu'il naisse à un endroit 
plutôt qu'à un autre. Cependant il appartient plus 
à la moelle de l'épine qu'au cerveau, c'est-à-dire 
qu'il reçoit plus de la première partie que de la se- 
conde. Rien ne prouve mieux que ce nerf est presque 

■ I i> 1 1 II I 

(i) Traité des Nerfs ^ §. SSg. 
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un résultat des filets nerveux fournis par toutes les 
paires vertébrales, qu'une observation de Haller (i). 
Cet anatomiste a vu le nerf intercostal interrompu à 
la hauteur de la sixième côte; mais plus bas on en 
retrouvait un autre formé par les paires vertébrales 
suivantes, de*sorte qu'on peut le coasidérer comme 
un cordon étendu le long des racines de tdb^les 
nerfs vertébraux qui en fournissent la substance , et 
prolongé jusqu'au cerveau par les cinquième et 
sixième paires , pour établir une communication fa- 
cile et mettre de l'ensemble dans toutes les parties 
du système nerveux. • 

Cette idée sur l'usage des grands nerfs sympa- 
thiques s'accorde avec l'opinion de M. Meckel (a) sur 
celui des ganglions si multipliés dans ces nerfs, et 
que cet anatomiste regarde comme autant de cen- 
tres où un nerf va se diviser et se mêler avec d'au- 
tres , pour réfléchir de là plus commodément ses 
divers rameaux sur les différentes parties. Quelques- 
unes des paires des nerfs cérébraux , telles que la 
cinquième , la sixième et la huitième , offrent aussi 
des ganglions. Tous les nerfs vertébraux en ont à 
l'endroit où se fait la réunion des deux plans oppo- 
sés de fibres postérieures et antérieures qui les com- 
posent. Mais les anatomistes prétendent que ces gan- 
glions diffèrent de ceux qui , comme autant de 



(i) Physiologie, tome IV, page 96 1. 
(s) Mémoires de ^Académie de Berlin, pour Tan- 
née 1749* 
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nœuds , divisent les grands nerfs sympathiques. Ces 
derniers sont le fo«denient d'une hypothèse qui est 
très-ingénieuse, sans en être plus vraie. 

M. Joi^iston , niédecin anglais , en tire la raison 
de la difTérence des mouvemens volontaires et des 
mouvemens indépendans de la volonté. Il prétend 
que tous les organes dont les mouvemens ne sont 
point soumis à Tinfluence de la volonté, tels que le 
cœur et les intestins, reçoivent leurs nerfs des gan-* 
glions des intercostaux ou sympathiques; de sorte 
que , d'après cette idée , ces ganglions sont une bar- 
rière contre laquelle l'empire de l'âme va se briser. 
Mais , outre que ce système n'explique point pour* 
quoi un ganglion ^st un obstacle insurmontable à 
l'action de l'âme, il porte sur une supposition gra^ 
tuite , puisque des organes qui tirent leurs nerfs d'un 
ganglion , exécutent d^ mouvemens subordonnés à 
la volonté. 

Une autre production des grands nerfs symppr 
thiques a aussi donné matière à des spéculationa 
systématiques. C^est ce cordon (i) formé par la réu- 
nion de divers rameaux émanés de plusieurs gan*. 
glions thorachiques ou de la poitrine , qui , après 
avoir traversé le diaphragme, produit derrière 

' ' ^ ' ' ■ 

(1) On appelle ce cordon le nerf intercostal antérieur^ 
pour le aistingner du grand intercostal qui le fournit et 
qui est situé postérieurement ; on l'appelle aussi splanr 
chnique, c'est-à-dire, viscéral, parce qn*il est l'origine 
de presque tous Jm nerfs des différens viscères du bas« 
ventre. 
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chacune des deux glandes surènales , un ganglion 
qui a la forme d'un croissant, etiiqu on nomme pour 
cela sémilunaire ; car ce cordon est double, ainsi 
que toutes les branches principales des nerfs, con-^ 
formément à la division du cerveau et de la moelle 
épinière : et c'est ainsi qu'on doit toujours Tenten- 
dre lorsque, dans leur description, on ne nommq 
qu'une branche , pour ne poin( répéter la même 
chose au sujet de la branche correspondante. De 
chaque ganglion sémilunaire , il part des filets ner- 
veuiL qui , par leurs anastomoses ou communica- 
tions réciproques , forment ces plexus où se rendent 
aussi des rameaux du grand nerf sympathique et de 
la huitième paire, et qui dominent les divers organes 
du bas-ventre. On trouve un de ces plexus à Torigina 
de Tartère mésentérique supérieure ; et c'est ce 
plexus nommé solaire , que des auteurs ont choisi 
pour lui faire jouer un rôle important dans l'écono- 
xvifà animale. Ils ont prétendu que tous les hommes 
rares qui ont donné une impulsion particulière au 
monde par de grandes actions ou par de grands ta- 
lens, ont dû ce privilège à la manière dont la nature 
ou les événemens avaient modifié \enr p/exus SO" 
laire y de sorte que tout ce qui paraît résulter de ce 
système, c'est de nous apprendre qu'Homère, Alexan- 
dre et Platon avaient leur génie dans le veny[e. 

La plupart des anatomistes pnt expliqué les c/TiîLs 
sympathiques que présentent les affections des divers 
organes par les communications des nerfs, surtout 
par celle qui existe entre TintercostaRt la cinquième y 
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la sixième et la huitième paire des nerfs de la moelle 
allongée. C'est ainsi, par exemple, qu'ils rendent 
raison de l'éternument qui suit une impression vire 
faite sur le nez ou sur les yeux ; et l'on ne peut nier 
que quelques effets ne dépendent réellement de la 
communication immédiate qui se trouve entre cer* 
^ins nerfs. Néanmoins , il s'en faut bien que tous 
ces rapports intimes et singuliers , qui subsistent 
entre des organes éloignés, puissent se rapporter à 
cette cause , comme l'a très-bien observé M. Robert 
Whytt (j). On voit des organes qui n'ont aucune 
communication entre eux, être cependant liés par 
ime forte sympathie (2). Tels sont, entre autres , les 
nerfs de la rétine, qui reçoivent Ti^npression de la lu- 
mière, et ceux par le moyen desquels la pupille se 
dilate ou se resserre. D'un autre côté, il est évident 
que beaucoup de parties qui ont des relations entre 
elles , soit par le moyen de l'intercostal , soit par le 
moyen d'autres nerfs , ne sympathisent point. Cela 
prouve que la sympathie peut bien se réaliser par 
la communication des nerfs; mais il en résulte que 
celle-ci n'est point la cause nécessaire de l'autre , et 
que les rapports sympathiques des organes tiennent 
à un principe plus caché de l'économie animale. 
I^es dépendances du grand nerf sympathique ou 

(i) Traité des maladies nerveuses, chap. i, §. l4- 
(2) On appelle sympathie ce rapport de plusieurs or- 
ganes, qui fait que Tun est affecté par les altérations qui 
surviennent à l'autre : une blessure du cerveau ^ pur exem- 
ple , excite des Tomisseroens bilieux. 
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de Fintercostal sont si étendues , un si grand nombre 
de parties sensibles ont des rapports de communica- 
tion avec lui , que si , à l'occasion d'une impression 
faite sur une de ces parties , toutes les autres étaient 
nécessairement affectées , Tordre de nos sensations 
serait interverti ; d'où l'on peut certainement con- 
clure que la nature a encore mieux ordonné que 1^ 
anatomistes les ressorts de la machine animale. 

Robert Whytt en a conclu que les organes ne 
sympathisent ou n'agissent Tun sur l'autre que parla 
médiation du cerveau ; c'est-à-dire que lorsque^ par 
exemple , un objet dégoûtant frappe nos yeux , et 
occasionne un mouvement convulsif de Testomac , 
ce dernier effet n est point une suite de la commu- 
nication immédiate des nerfs de ces deux organes , 
mais le résultat de l'impression faite sur la vue , et 
transmise au cerveau , qui réagit à son tour sur l'es- 
tomac. Il est très-probable que cela s'opère de cette 
manière, en général, dans tous les animaux d'une 
structure très-composée, dans tout système de matière 
organisée, où une partie dominante donne le branle 
k toutes les autres , et devient le t^entre de toutes les 
impressions qu'ils reçoivent , comme le cerveau l'est 
dans l'homme. Cependant , il n'est pas impossible 
que des organes , aussi liés entre eux que le sont 
ceux qui composent un animal, se communiquent 
leurs affections , et soient unis par des rapports sym- 
pathiques , soit en vertu de leur contiguité , soit par 
le moyen de leurs émanations spécifiques , capables 
de pénétrer le tissu cellulaire qui leur sert de lien 
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commun (i). C'est sans doute de cette manière que 
s'affectent réciproquement les parties ^^s corps 
organisés qui n'ont point de cerveau : car, sitôt 
que deux parties d'un même être, quelque simple 
qu'il soit, doivent concourir au même but, il faut 
qu'elles puissent s'avertir, pour s'adapter et prendre 
la disposition convenable à cet objet. Quelques na- 
turalistes ont cru déjà avoir observé quelques mou- 
vcmens spontanés dans les parties sexuelles des 
plantes; et les fleurs, qui n'ont jusqu'à présent 
charmé nos sens que par leur coloris et par leur par- 
fum suave, vont peut-être bientôt ijious intéresser 
encore par leurs affections. 

Mais la faculté de sentir, dans les animaux qui ont 
un point de "réunion, des sensations ou un cerveau, 
semble ne s'effectuer que par le moyen des herfe. 
Si on lie ou si l'on coupe un nerf, tous les organes 
auxquels il se distribue , perdent le sentiment et le 
mouvement. On fait perdre à volonté la voix à un 
animal , en lui liant ou coupant le nerf récurrent y 
qui est une branche de la huitième paire. Cette loi 
est si générale , qu'on peut regarder comme très- 
douteux les faits particuliers qui paraissent y déro- 
ger; et si les exceptions qu'on allègue étaient fon« 
dées , elles rentreraient dans la classe des sympafRies 
qui s'effectuent par la jcontiguité des parties ; c'est- 

(1) On sait qae thaque partie du corps a une odeur par- 
ticulière ; de très - fortes raisons portent a croire que cette 
odeur varie selon les divers états d'organes ou d'activité que 
cette pratique peut éprouver. 
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à-dire que , si la lésion d'un organe dépourvu de 
nerfs (i) nous faisait éprouver de la douleur, il est 
probable que le cerveau serait , dans ce cas, affecté 
de la même manière qu'une partie d'un corps orga- 
nisé qui n'a point de nerfs , Test par la lésion d'une 
autre partie. Mais si, dans les animaux constitués 
physiquement comme l'homme, les organes n'agis- 
sent en général les uns sur les autres que par l'en- 
tremise du cerveau , l'ordre le plus constant est qu'ils 
ne sentent que par celle des nerfs. Cependant on ne 
saurait inférer de là que la faculté de sentir appar- 
tienne exclusiveme|ii aux nerfs, puisque des classes 
très - nombreuses d'êtres qui n'ont point ces orga- 
nes (2), donnent des marques évidentes de sensibi- 
Hté, de sorte que la loi qui borne la facâlté de sentir 
aux nerfs, n'est que relative à la constitution parti- 
culière de certains êtres. 

Ainsi le cerveau , la moelle épinière et les nerfs 
qui en sont un prolongement, sont la puissance qui 
donne l'impulsion à tout le système animal, et la 
seule qu'on puisse considérer comme essentielle- 
ment active par elle-même. Car , en supposant même 
que tous les autres organes soient doués d'une sorte 
d'activité qui leur soit propre, comme les expé- 



(1) Plusieurs anatoroistes prétendent que la dure-mère, 
le périoste , les tendons et les ligamens sont dans ce cas. 

(a) Tels sont les zoopliytes , les plante! mimeuses , c'est- 
à-dire , qui ont des mouyemens spontanés , comme la Dto^ 
nœa muscipula, ou attrape-mouche, et les diverses espèces 
de sensitives. 
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.riences qu'on a faites sur ce qu'on appelle irrita- 
bililéy paraissent le démontrer, l'action en toutes 
ces machines vivantes n'en est pas moins subordon- 
née à celle du cerveau. Il règle, il modifie leurs 
mouvemens, pour les faire concourir, de la manière 
la plus avantageuse , au bien commun et à la con- 
servation du tout. Le sommeil même ne les dérobe 
point à l'influence de ce mobile principal , comme 
le pense M. de Bufîbn (i). Le repos que le sommeil 
amène, ne suspend l'action du cerveau que. relative- 
ment à l'exercice des sens et de la pensée. Mais cette 
action subsiste tout entière par rapport aux organes 
des fonctions vitales, qui ne manquent point de se 
troubler, et m£'me de cesser, lorsque la correspon- 
dance qui est entré eux et le cerveau vient à être in- 
terrompue ou dérangée. Une chatte , à qui on lia 
les nerfs de la huitième paire qui vont au cœur et 
au poumon , mourut dans le même instant (a). D'ail- 
leurs, il serait difficile de crojre que*la nature eût 
répandu en vain une si grande quantité de nerfs 
dans les différens viscères , (3) quantité qui , en gé- 

» ■ . W ■■■ I i I I I ■■ ■ I . ... ■ . ^ 

(i) Discours sur la nature des animaux, 

(2) Mémoires de l^ Académie des Sciences ^ année 1706. 

(3) Oa appelle viscères , les organes particaliers et circon- 
scrits qui sont renfermés dans les grandes cavités du fcorpSy 
comme le cœur et le poumon le sont dans la poitrine , Testo- 
mac , les intestins , le foie , la rate , les reins et la vessie dans 
le bas -ventre. Les organes sont toutes les parties capables 
de quelque fonction. Winslow, Traité sommaire de toutes les 
partiesdu corps, ^. a6 et 27, 
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nëral, semble proportionnée à l'importance des fonc-. 
tions qu'ils remplissent. ^ 

Enfin , la partie fondamentale de Tanimal doit être 
celle dont les affections intéressent toutes les autres 
parties, et qui subsiste le plus constamment dans le 
plus grand nombre des espèces, pr, on sait Tin- 
fluence que non-seulement les lésions du cerveau et 
de ses dépendances, mais encore les passions et 
même la seule contention de l'âme, ont sur tout le 
système organique. Le cerveau et la moelle épinière, 
ou du moins leur enveloppe , sont la première partie 
qu'on aperçoit dans l'embryon. C'est celle qu'on re- 
trouve jusque dans les espèces, telles que les in- 
sectes , dont l'organisation s'éloigne le plus de celle 
de lliomme et des animaux qui lui ressemblent par. 
leur constitution physique : les sens dont cfes espèces 
sont pourvue^ supposent même cette partie, quelle 
que soit sa forme. Cette partie, c'est-à-dire, le centre 
6ii toutes les Anpressions que reçoit l'individu vont 
se réunir, est ce qui caractérise l'animal. Les espèces 
auxquelles ce point de réunion qui constitue le moi y 
manque, ne doivent pas être mises dans la classe 
des animaux; et l'huître, qui n'a ni cerveau, ni 
nerfs, quelle que soit la ressemblance que ses attri- 
buts extérieurs lui donnent avec les animaux, te 
rapproche encore plus des végétaux par ses qualités 
intrinsèques. \ 

•• Le cœur est le centre d'un autre ordre d'orga- 
nes, dont le domaine est aussi étendu que celui des 
nerfs. Ce sont les vaisseaux , dont Jes principaux 



/ 
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troncs s'abouchent avec ce viscère creux qui a son 
siège dans la poitrine. Les uns qu'on appelle artères y 
recevant de lui le sang qu'il chasse de ses ventri- 
cules, dans le moment où il se contracte, vont, par« 
leurs branches et leurs ramifications innombrables, 
les répandre dans toutes les parties du corps. Les 
autres qu'on nomme veines ^ reprennent ce fluide 
que les extrémités artérielles leur transmettent, et, 
par des ramifications , des branches et des troncs à 
peu près correspondans à ceux des artères , le ramè- 
nent au cœur , où il entre dans le moment où ce 
viscère se 4>lAte. 

Ces instrumens de la circulation générale des hu- 
nieurs ne sont pas tout-à-fait disposés comme les 
organes du sentiment. Les vaisseaux ne sortent point 
du cœur ou de leurs troncs principaux, comme les 
nerfs sortent du cerveau et de la moelle épinière, 
par branches correspondantes entre elles ou par 
paires. Cependant ils se conforment, à quelques dif- 
férences près, à la division générale du corps en 
deux parties latérales , et à la disposition particuHère 
des organes. Lorsque ceux-ci sont doubles, les ar- 
tères et les veines le sont aussi. Un seul tronc se dis- 
tribue et se ramifie dans un organe qui est solitaire ; 
ainsi , lorsque Yaorie , ou le tronc principal des ar- 
tères , après avoir donné au cœur et à ses deux ap- 
pendices deux petits troues artériels , en partant du 
ventricule gauche de ce viscère, est parvenue au 
haut de la poitrine, elle en fournit deux plus gros 
qu'on appelle carotides , pour les deux parties laté- 
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raies de la tête. Ils se partagent chacun en deux 
branches, dont Tune porte le sang au cerveau par 
le canal osseux de Tapophyse pierreuse, et Tautre le 
distribue dans les parties extérieures. Deux autres ar- 
tères qu'on nomme sous^clavieres , prennent nais- 
sance à côté des carotides, et vont, en jetant des 
branches sur les parties voisines et en changeant de 
nom dans leur trajet, se ramifier le long des bras. 

Mais l'aorte qui , après avoir donné ces branches , 
se courbe pour redescendre et passer de la poitrine 
dans le bas-ventre , en traversant le diaphragme , 
fournit, dans l'étendue de la premièralde ces deux 
cavités, de petites branches, qui tantôt sont im- 
paires , telles que V intercostale supérieure , la bron^ 
chialcy \ œsophagienne j qui cependant varient beau- 
coup quant à leur origine et au nombre de leurs 
branches; ei tantôt sont paires, telles que les inter- 
costales inférieures (i). De même lorsque l'aorte est 
entrée dans le bas-ventre , elle ne donne qu'un tronc 
commun, qu'on appelle artère céliaque^ pour l'es- 
tomac, le foie et la rate, auxquels il se distribue par 
trois branches différentes. Les intestins grêles ne re- 
çoivent aussi de Taorte qu'un tronc principal , qu*oii 
nomme artère mésentêrique supérieure , comme les 
gros intestins n'ont que la mésentêrique inférieure. 
Mais il y a deux artères pour les reins et deux pour 
les organes de la génération, parce* que les uns et 
les autres sont doubles; et l'aorte fait une bifurca- 



(i) Winslow, Traité des Artères^ §. i5. 
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lion conforme à celle du corps, pour gcigner, sous 
différens noms , les deux extrémités inférieures. 

Les vaisseaux qui reportent le sang au cœur, ou 
les veines, ne sont pas même exactement cor^pon- 
dans aux artères par leur nombre et par leurrlirec^ 
tion ; car, à ne considérer que leurs principaux troncs, 
on voit que le sang qui , en sortant du ventricule 
gauche du cœur, est reçu dans le seul gros tronc 
de l'aorte, revient au ventricule droit par deux gros 
troncs veineux qu'on appelle veines^caves, La cir-r 
culation en petit que le sang, de retour de toutes les 
parties du corps, subit dans le poumon, présente 
les mêmes différences ; il y passe du ventricule droit 
du cœur par la seule artère pulmonaire, et revient 
au ventricule gauche par quatre troncs veineux. 

Cependant les artères et les veines représentent 
assez bien deux arbres unis par. les extrémités de 
leurs rameaux et tenant par leurs troncs à un fond 
commun qui est le cœur ; de manière que le sang 
* qui sort par l'un de ces troncs , y revient par l'autre. 
L'arbre que représente le système nerveux , n'est 
point double comme celui des vaisseaux; les nerfs 
' qui vont , du cerveau à la moelle épinière , se ré- 
pandre dans toutes les parties du corps, ne sont 
point accompagnés d'autiies nerfs correspondans qui , 
de ces parties, retournent au cerveau et à la moelle 
épinière; car ils n'ont rien à faire circuler, quoi 
qu'en disent ceux qui supposent un fluide ou des 
esprits circulant dans les nerfs. 

Qi^ique le système vasculeux et le système nêr- 
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veux différent par leur disposition cpnme par leur 
nature , ils se trouvent cependant plus ou moins liés 
intimement. Les dernières divisions des vaiiseaux 
s'éte^ent aussi loin que celles des nerfs, et l'union 
des unes avec les autres , cimentée^ ar le tissu cellu- 
laire 9 semble former la substance de tout^ les par- 
ties. Les vaisseaux et les nerfs pénètrent dans celles - 
dont la consistance est la plus dure. Il n'y a pas jus- 
qu'aux dents qui n'aient chacune une artère, une 
veine et un nerf. 

Les vaisseaux y apportent sans doute les maté- 
riaux nécessaires à la nutrition , et la faculté vitale 
qui réside. dans les nerfs, les façonne et leur irfP^rime 
le caractère spécifique de chaque animal et celui de 
chaque organe. Aristote aurait dit que les uns four- 
nissent la matière et les autres la forme. Les artères 
situées en général' plus profondément dans les par- 
ties, et formées d'un tissu plus dense, se laissent 
moins apercevoir aux yeux que les veines , dont la ^ 
texture plus mince et la situation plus extérieure 
leur permettent souvent de mêler des traits de pour- 
pre à la blancheur de la peau. Les artères se distiorh» 
guent aussi des veines par la pulsation , qui est moins 
sensible et moins générale dans ces dernières. Ce 
mouvement des vaisseaux^ uniforme tant que le 
cqrps est dans une assiette naturelle et calme, varie 
au gré des impressions physiquel et morales qu'é- 
prouve l'individu. L'irritation d'un nerf produite p«nr 
unç épine, occasionne quelquefois la fièvre; et la ' 
pudeur, qui colore si subitement le visage, faiPassez 
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voir combien le mouvement des vaisseaux est subor- 
donné à rinûuence de Tâme ou des nerfs, qui sont 
les instrumens de soa. action. 
• Cependant il ne faut pas croire que , dans ce cas j 
les affections qu'éprouvent les ner&, se transmet- 
tent aux vaisseaux par une suite nécessaire d'une 
communication réelle entre ces deux genres d'orga- 
nes. Il est probable que cette' transmission s'opère 
d'une manière sympathique; car des observateurs 
très-habiles , tels quo«AI. Tabbé Fontana , n'ont ja- 
mais pu parvenir, malgré les recherches les plus 
exactes , à découvrir des nerfs ni des fibres muscu- 
laires dans les petits vaisseaux. 

Les vaisseaux , à force de se diviser en branches 
et en rameaux toujours plus petits que leurs ^ncs, 
et par une dégradation successive de leur calibre , 
parviennent enfin à n'être plus que des filières dé- 
liées, qui, par leurs circonvolutions et en se pe* 
lotonnant, forment, ou du moins concourent à for- 
mer ces grains plus ou moins sensibles, semés 
dans les différentes parties du corps, qu'on appelle 
glandes. Ces grains glanduleux. composent la plus 
grande partie de la substance de certains viscères, 
tels que le foie , la rate ^ les reins , etc. C'est là que 
les humeurs destinées aux divers usages de 1 eeono- 
mie animale, s'élaborent : telles sont lé salive^ k 
bile et les' autres sucs qui servent à la digestion des 
alimens ; celle qui doit propager l'espèce , la lymphe 
qu'un système particulier des vaisseaux ramène au 
réservoir du chyle, pour imprimer sans doute à ce 

ap 
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résultat rie In digestion des aliinens un caractài 
tl'animalite r]ui la fasse admettre sans trouble jlans 
les grandes routes de la circulation du &ang. Dans 
les glandes se séparent aussi des Immeurs qui doi- 
vent être expulsées du corps, (elles que l'urine et 
rfaumeur de la transpiration; mais c'est aussi dans 
' ces organes que se tro«ve une quantité relative do 
nerfs très-coiiFÎdérable. Il paraît que les nerfs sont 
les instrumens actifs de ce travail des glandes , que 
les ftfFections de l'âme font languir et dérangent s 
•otivent. 

Les rapports que les nerfs ont avec les organes d 

mouvement, sont beaucoup plus apparens que c«U5 

r qu'ils ont avec les organes des sécrétions , soit parci 

F (pie celles-ci sont une de ces fonctions intérieures 

[ de l'aninal dont nous n'avons point la connaissance, 

[ tandis que la plupart des mouvemens musculain 

I sont dépendnns de la volonté, soit parce que < 

[ nouvemens se terminant à des cftèts sensibles, tel 

1 que sont nos actions extérieures, ils rentrent dans 

' Il classe des objets qui affectent en nous le principe 

de ta eoimaîssance. La nature est capable de produin; 

et produit en efTet du mouvement dam toute partie 

vivante; car l'idée de la vie ne saurait ni^me se se- , 

parer de l'idée du mouvement. Mais ce mouvemeni 

est insensible dans un grand nombre de nos organeu^ 

Il est tel dans toutes les parties des corps orgaiiiaés 

qui , comme les végéttux , n'ont point de mouvement 

progressif, et sont constamment fixés au mfme bon. 

Quant aux anmiaux luits pour se transporter d 
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liêtïlli un aulre, et dont certaines parties doivent 
produire des .tctions très-tnarquécs , il leur a fallu 
des organes d'une structure particulière et propres 
il ces efTets. Ces organes sont les muscles. Ce sont 
des faisceaux de Bbrcs, dans lesquels on remarque 
Une partie blanche et ferme , qui est ce qu'on appelle 
\e tendon du niuscle(i), et une autre partie inoins 
ttense, et d'une couleur rouge, qu'on nomme pro- 
prement \z partie charnue. La pretnière constitue 
l'extrémité par laquelle le muscle s'attache aux os, 
et elleest absolument passive. L'autre en est la partie 
moyenne, et c'est la partie vraiment active du mus- 
cle, celle qui, parle raccourcissement spontané de 
ses fibres, attire le corps ou le levier auquel son 
extrémité tendineuse est attachée. La structure in- 
time de ces fibres est sans doute plus favorable aux 
grands mouvemens que les fibres de tout autre genre. 
Elle nous est inconnue ; mais les muscles ont tant (le 
rapport avec les nerfs, que plusieurs médecins ont 
regardé les fibres musculaires Comme des nerfs mo- 

(i) Il était naturel de croire qae la partie tendioeiuc dei 
nasdes était de la même nature que leur partie cbarnue. 
C'ëtait «n effet l'opiaioa commune des anntomiites : ils 
croytieDt que le tendon n'<(tait qn'un faisceau de (îbiei 
masculeuies , seulement plus rapprochées qae dans le mm- 
cle, M. l'abbé FontBna((/ej Poisons ei du Corpi animal, 
tome n, page 214) a trouvé que les fibres de l'un u'étEient 
point une continuation del fibres qui composent l'autre, 
qu'elles sont unies pat une sorte d'engrenure, et que d'uil- 
leurs leur organisation est différente. 
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diOés d'une manière particulière; et AL Cullen 
fait pas difficulté de donner aux muscles le ni 
d'exlfémi/és mouvantes des nerfs, (i) 

Les extrémités des nerfs, soit mouvantes, soit 
\ sentantes, ■vont se perdre, ainsi que les vaisseaux, 
, dans ce tissu cotonneux, qui sert de fondement 

toutes les parties du corps. On l'appelle cellulaire _ 
\ parce qu'il est composé de petites cellules qui ,com 
muniquant entre elles, laissent flotter en tout sens 
et se transporter d'un lieu à un autre , les humeurs 
que les ramifications collatérales des vaisseaux y 
sent , et que son caractère spongieux lui permet d'ah- 
sorber; ce qui rend ce tissu le siège ordinaire de ces 
dépôts critiques, résultats plus ou moins vicieux des 
maladies. Dordeu (a) , qui en a si bien décrit les dif- 
férentes expansions, lui donne te nom de tissu mu- 
queux , parce qu'en effet il ressemble à une sub- 
stance muqueuse et gélatineuse plus ou moins org^ 
hisée. il paraît offrir le premier degré ducbangemcnt 
des humeurs en parties solides. Interposé non-seule- 
ment entre les diiïérens organes , mais encore entre 
les fibres dont ils sont composés , il leur sert de lien 
ft de moyen de communication ; 11 les nourrit et les 
fortiRe, et c'est de lui que dépendent ces modifica- 
tions accidentelles connues sous les noms de mai' 
.greur ut Semhonpoint. 



t^\')InttUuUotu<f médecine, part, l, PhjiiùSogx,seeU^, 

s '9- 

(a) Bechert/iot sur It lùtu muqueujr. 
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Ce tissu est la matière des membranes qui tapissent 
les diffërentes cavités du corps , de celles qui eifve- 
loppent les viscères , ainsi que de celles qui , roulées 
sur elles-mêmes, forment les vaisseaux sanguins et 
certains conduits , tels que ceux de la bile , des sucs 
digestifs, etc. Il fournit la plus grande partie de la 
substance même des nerfs. Enfin , la peau peut être 
considérée comme une production du tissu cellulaire 
plus ou moins développé (i). It met non-seulement 
beaucoup de différence dans la forfne et Thabitude 
extérieure des individus, mais il constitue encore 
un des caractères essentiels et généraux qui distin- 
guent les deux sexes^ Cette espèce d'organe universel ; 
auquel on refuse la sensibilité (2) , est du moins animé 
d'un mouvement tonique , qui , le dilatant ou le res* 
serrant dans les impressions du chaud et du froid , et 
surtout dans les diverses émotions de Tâme, prouve 
que cette substance a aussi sa manière de sentir par- 
ticulière. 

En faisant l'exposition du cerveau et des nerfk 
dans l'homme et dans les animaux qui ont un centre 
de sensibilité , on se trouve faire celle de toutes les 
autres parties qui sont intimement unies avec eux. 
En effet, le cerveau et les nerfs tenant à tous les 
organes , et leur communiquant l'action et le sen- 
timent^- ils pourraient être considérés' comme un 

(^) M. Vahhé Fontana {des Poisons et 4u Corps ani" 
mai y tome II, page 28G). 

(2) Halîer , Mchnoircs sur les parues sensibles et irri^ 
tabies. 
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polype^ doul les bras ëteiiclus au loin vont faire mou- 
voir et mettre en jiïu diverses machines nécessaires 
à sa conservation. Les unes sont employées à broyer, 

I à dissoudre les alimeos, pour être transformés en 
fi(ie nouvelle substance; les autres Iransporlent le 
Résultat de cette première claboratiop dans la masse 

' (commune des humeurs. Oes vaisseaux mobiles s' 
emparent et les font rouler vers des vi 
elles subissent encore divers degrés de dépuration 
ik les font surtout passer à travers la substance de 
cet organe important oîi elles s'imprègnent des qua- 
lités vivifiantes de l'air. Ici , elles deviennent propret 
à réparer les ressorts (jui les mettent enœuvre , af- 
filiblis par leur action Biâinc, et à maintenir l'exi- 
stence de l'individu ; là, elles reçoivent les alfribuls 
convenables pour perpétuer celle de l'espèce. Cer- 
taines agitations de ce polype sont favorablement 
llisposces pour lui faire apercevoir les objets exté- 
rieurs sous leurs diflërens rapports avec nos sens. 
3'<iutres expansions, ^Insi que des machines puis- 
pntes, soumises à son impulsion , le transportent 
s ces objets, ou l'en éloignent, selon ce<ju'il a à 
espérer ou à craindre de leur rencontre , les saisissent 
ou les repousserit par la force. 

Tous ces instrumens divers tirent du cerveau et 

' ije ses dépendances l'aclivitu par laquelle ils se re- 
montent et résistent h la dissolution à litquelle iU 
tendent sans cesse par leur nature (r), ainsi qu a 



sse . _ 



fOLripn 



inposrnt la ^ubtlancfl 



. ET AIORAL DE l'^OMMC. 3iI 

l'action d'une multitude de causes extérieures qui 
les menacent continuellement ; de sorte que la durée 

des corps vivans au milieu de tant de chocs, de se- 

■ • * ■ 

cousses et d'agens destructeurs, n*est pas un des 
moindres phénomènes qu'ils présentent. 
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animale, assembles, comblfléà'pariesptiièsanc^sdie la vie, 
n'ont entre eux qu'une légère adhérence. Quelques-uns de 
ces principes , tels qiie les parties âqueusci» et lé» parties 
huileuses , ne soat pas même faits pour être unis ; ils ne 
tiennent Tun à TiHitre que par le moyeu des matières sa^ 
lines^ terrestres qui leur servent d*intcrmède. C'est de leui^ 
coqabinaison que résulte cet alliage fragile dont nos or-r 
ganes sont formés ; ces principes n*étant retenus ensemble 
que par un si faibl^lien, ils tendent sans cesse à se séparer 
pour se précipiter vers de nouvelles combinaisons; mais la 
pntréfaetion , «KMijoiirs prête à s^enparer des spbsiances 
animales « ea est écartée par Taetiop vitale , et ce ii*e^t que 
lorsqi:^ oeVe-ci est affaiblie ou éteinte par quelque cause 
délétère^ qi^e Torganisatiou s'altçre et se détruit. Tout mé- 
decin pénétré de cette vérité lira avec étonnement, dans le 
Dictiàfinaire de Chimie de M. Maquer ( tome III , page a85 }, 
que id ckange/nent dex madères végétaiei en minières ani^ 
maies se /ait par un commencement de puiréf action ieMe at 
insensible; ce qui est ua grand exemple du peu* de auccèi 
des raisonnemens chimiques appliques à Téconomie animalCt 
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J^es, fluides du carps humain m général , et de 
leurs rapports gértértmf^ aypc les splides. 

. Notre corps n'est pas seulemept composé d'or- 
gaues solides; il entre encore dans sa constitution 
plusieurs fluides de difFérente nature, nécessaires à 
«on développement et à la durée de son existence (i). 
T^ls sont la salive j les sucs digestifs eX. la bile^ qui. 
sortent de la masse du sang pour y rentrer, du moins 
en partip , après avoir servi à la préparation du 
chyle , qui doit renouveler toutes les autres humeurs : 
tels sont la Ij-mphe^ qui développe , entretient et 
répare nos organes; la liqueur séminale ^ destinée à 
perpétuer l'espèce; les sucs gros y qui facilitent le 
jeu et le mouvement des parties; cnQn les humeurs 
excrémentitielles qui les. corrompraient si la na- 
ture ne prenait un soin continuel de les éloigner 
parlesToiesde la transpiration et par d'autres émonc- 
toires. 



(i) L*agrégation dci corps organisés et in<^ine de ceux qui 
nelesont point , ne s'opère que par les parties insensibles de 
la matière. Ils ont «Hé fluides avant de prendre une forme 
solide ; leur acrroisscmenl ne se fait que par l'entremise d'un 
fluide , et, è cet c'gard , une monlugue mt^rae ne se forme pas 
uiitrrmrnt qn'niu! moussi*. 
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•La source commune de toutes ces différentes hu- 
meurs est le sang, qui , dans le cours de sa circula- 
tion , les verse dans leurs organes sécrétoires respec- 
tifs. Elles y reçoivent , sans doute par l'action vitale 
que la nature exerce dans ces organes, de nouvelles 
modifications et des qualités si particulières qu'elles 
rendent ces fluides étrangers à la masse même du 
sang dont ils émanent ; car si quelques-uns d'entre 
eux, tels que la bile, le lait, etc., y sont reportés 
par quelque mouvement irrégulier, ils y deviennent 
un principe de maladie. 

Je bornerai ici mes considérations au sang pro- 
prement dit , pour parler des humeurs particulières 
qu'il fournit , lorsque je traiterai des sécrétions. 

La masse du sang ne doit pas être considérée sim- 
plement commet un réservoir passif des sucs nourri- 
ciers ; elle semble encore être une partie nécessaire 
d'un tout qui ne peut subsister que par son ensem- 
ble et par Tharmonie de ses parties constitutives. Si 
on lie les artères qui se distribuent à une partie du 
corps , les nerfs de cette partie perdent aussitôt la fa- 
culté de sentir. Dans ce cas, les rapports sympathi- 
ques qui unissent ces deux ordres d'organes , et qui 
assurent l'exercice de leurs fonctions, sont sans doute 
intervertis. La prompte défaillance qui suit une éva- 
cuation considérable de sang , manifeste un défaut 
d'équilibre entre les parties , qui pert^ le trouble 
dans toute l'économie animale, et déconcerto toutes 
les puissances de la vie. On ne saurait attribuer avec 
fondement cet effet h la privation instantanée des 
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SUCS réparateurs que les parties souffrent. Il est bien 
plus vraisemblable que le sang exerce à leur égard 
une sorte d antagonisme qui les soutient, et leur 
rend la présence de ce fluide nécessaire (i). Elle sem- 
ble être moins essentielle dans certains animaux, tels 
que les grenouilles , qui peuvent perdre tout leur 
^ng sans perdre la vie, tant il y a de variété dans 
la manière dont le principe vital est affecté , selon 
les difierens ordres d'êtres. 

I^e sang est encore un moyen de réaction que la 
nature oppose aux causes qui la blessent. Lorsqu'une 
partie est stimulée par quelque corps , aussitôt un 
tqrrent de sang ou d'humeurs, qui en dérive^ est 
dirigé contre ce corps , comme pour le repousser et 
r^ntraîner loin de l'organe que sa présence irrite. 

On s'est attaché de toutes les manières , depuis 
quelque temps , à qonnattre la composition maté- 
rielle^ du sang. La voie d'examen la plus simple, et 
peut-être la plus sûre , est la séparation spontanée 
de se§ parties constitutives. Le sang paraît, au. pre- 
mier aspect , un fliiide homogène : abandonné à lui- 
même, lorsqu'il a été tiré d'un vaisseau, il prend, 
par le froid et le repos , une consistance soUde ctt 
uniforme ; mais il se divise bientôt en plusieurs sub- 
stances distinctes. Les plus remarquables sont une 
partie solfie » rouge , qu'on appelle le caillot, et une 

(i) Aussi les hommes oat - ils tellement lié Tidée de la Tie 
avec celle dn sang , qu'ils ont quelquefois placé le siégé de 
rame dans ce fluide. (^Oeutéronome , chap. s 2.) 
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sérosité jaimâtre qui reste fluide , et dans laquelle la 
partie solide surnage. Celle-ci n'est presque qu'une 
substance glulineuse qui devient blanche lorsque , 
par des lavages réitérés, on en sépare la partie rouge. 
Ceeluien, que quelques -!• uns ont appelé la partie 
fiorei^ du sang , est quelquefois si apparent , comme 
dans le sang des pleurétiques , qu'il forme yne es- 
pèce de membrane qui en recouvre la surface , mem* 
brane qu'on peut faire artificiellemept ça battant le 
sang avant qu'il soit fîgé, avec une petite branche, 
à la manière de Ruisch , ou en l'agitant dans une 
bouteille , comme a fait plus facilement Dehaen, 

La sérosité du sang ne contient pas sensiblement 
de matière glutjnçuse; mais olle se coagule comme 
le blanc d'œuf , à une chaleur beaucoup moindre 
que celle de l'eau bouillante. 

Le sang présente aussi , lorsqu'il ^st mêlé à TeaU') 
une substance gél^tinçuse, qui pe se coagule poiiyt 
par la chaleur,* et qui répond à la partie ipuqueu^ 
des végétaux dont elle manifçst-^. le caractère, eiiTe 
que sa fermentation passe sensiblement pqr Tacide 
avant d'arriver à la putréfactiop , au lieu que la 
partie coagulable se putréfie , $elon 3ucquet , sans 
donner des marques d'acidité.. Cette partie gélati- 
neuse ou muqueuse du sang e^t celle que les alk^Hf 
teignent en rou^e dans le lait. Cette expérience cqu: 
nue de Boerhas^ve, sur le lait, a été ta source de l'il- 
lusion qui a fait croire à quelques chimistes qu'ils 
parviendraient à faire du sang, compie si l'essence 
de ce fluide consistait à n'avoir qu'upe couleur rou^e. 
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La partie muqueuse du sang se trouve àans le cail- 
îôt et dans la sérosité. Les divers degrés de fermen- 
tation dont ces diverses substances 'sont suscepti- 
bles, ainsi que leurs autres propriétés, font voir 
qu'efles ne sont pas toutes également animali^s. 
Celles qui ont été nouvellement fournies par rtrchyle, 
et qui en sont le résultat le plus voisin , doivent en- 
core se ressentir de ses qualités, et n'avdirpas encore 
au suprême degré ce caract&re d'animalité qu'ont 
celles qui ofit long-temps circulé dans les vaisseaux. 
Il doit y en avoir qui ayant été détériorées par le 
mouvement, comme dans les animaux qui ont long- 
temps supporté la faim , sont plus ou moins altérées , 
et prêtes à échappe^ à Tirifluence conservatrice du 
principe vital. 

L'alkali libre que Rouelle a trouvé dans le sang , 
est peut-être le résultat de cette détérioration^ car on 
peut mettre au nombre des principes évidens con- 
tenus daïis ce fluide, cet «ilkali libre qui , dissous dans 
la sérosité, se manifeste au goût par une saveur sa- 
lée. Rouelle a démontré que c^était Talkali marin , 
étant parvenu à en faire du sel deGlauber, en le com- 
binant avec l'acide sulfurique. 

Il est une partie du sang qui est encore inconnue, 
c'est cette matière halitueuse, sensible a l'odorat qui, 
s*en exhale lorsque le sang es^t récemment tiré d'un 
vaisseau , et dont l'évaporation lui fait perdre une 
partie de son poids. 

^n principe constitutif du sang plus apparent , 
sans que sa nature en soit plus connue , c*ost celui 
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qui le colore en rouge. M. Menghini (i) croit que 
cette couleur dépend des parties ferrugineuses con- 
tenues dans le sang. Cette opinion est très-incert«iine, 
quoiqu'on Tappuie sur des inductions tirées des ef- 
fets salutaires du fer dans les pâles couleurs. Ces effets 
sont plus vraisemblablement la suite d'une augmen- 
tation de ton que le fer produit dans les fibres de 
Testomac , et que cet organe communique à tous les 
autres, en vertu de la relation sympathique qui est 
entre eux. 

Le fer donne sans doute de la fermeté à la fibre 
animale, comme à celle des végétaux dans lesquels 
cette substance métallique se trouve ; mais la cou- 
leur-rouge, ainsi que les autres propriétés du sang^ 
tient à l'intensité des forces vitales. Le sang pâle et 
décoloré d'une personne flegmatique et valétudi* 
naire s'avive et prend de la couleur, à mesure qu'elle 
se fortifie avec ou sans l'intervention du fer. La seule 
action vitale développe dans le poulet la couleur 
rouge du sang , qui n'existe point avant l'incubation.' 

Le principe matériel de cette couleur est peut-être 
celui qui, selon Meyer, donne de la causticité aux 
alkalis, que ceux-ci transmettent au lait dans l'expé- 
rience citée de Boerhaave , et que les acides lui en- 
lèvent. Ce principe est celui qui colore les fleurs, 
surtout la poussière de leurs étamines, et le jaune de 

l'œuf; c'est, en un mot, la matière de la lumière et 

• Il 

du feu que M. Opoix regarde avec vraisemblance 

I ■ • 

' (i) Mémoires ds flnstitul de Bologne^ tonoEe IIL 
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comme le principe de toutes les couleurs. li s'incoft' 
pore avec toutes les substances , et s'accumule sur- 
tout dans les corps organisés, sous la forme d'htiile 
ou de graisse , pour des usages relatifs à leur genre 
d'existence. On croit en effet que la partie du sang 
qui contient le plus de phlogistique est la partie 
rouge; et si le fer Contenu dans le sang se trouve 
principalement uni à la partie colorante, c'est sans 
doute en vertu de la grande aflinité du principe in- 
flammable avec cette substance métallique. 

La médecine n'a pas tiré un grand avantage des 
recherches des chimistes sur le sang , soit parce que 
ce fluide, déjà dénaturé lorsque la chimie s'en em- 
pare , se dénature encore plus dans les opérations 
auxquelles elle le soumet , soit parce que la manière 
dont le chimiste considère le sang n'a presque au- 
cun rapport direct avec les notions qui doivent gui- 
der te médecin. Le premier fait voir que le sang con- 
tient de l'eau , de l'huile , différens sels , du fer, etc. ; 
mais ta proportion dans laquelle ces principes doi- 
vent être, nous est inconnue; et, quand même ou 
la connaîtrait, on n'a aucun moyen direct de la ré- 
tablir lorsqu'elle se dérange. La composition du sang 
est l'ouvrage du principe vital dont les seules afFec- 
tinns sont l'objet de la médecine. * 

Les observations microscopiques des physiciens 
n'ont pas été moins stériles. Indépendamment de l'il- 
lusion h laquelle elles sont sujettes par leur nature . 
comme elles n'ont guère de rapport qu'à la fluidité 
du sang, elles nous laissent dans une pnrfilîte i^o- 
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rance sur les attributs de ce fluide. Leu'frenhoëck 
crut y voir des globules de difTérens ordres de gran- 
deur. Selon ce physicien, les globules rouges, qui sont 
les plus gros , sont composés de ^ix globules jatlned 
ou blanc» plus petits , qui forment la lymphe ; iU se 
séparent facilement, s'allongent, deviennent ovales , 
pour s'adapter au calibre étroit des petits vaisseaux , 
et reprennent ensuite leur forme sphérique. Chaque 
globule de la lymrphe contient à son tour six antres 
globules d'un troisième ordre, qui constituent le chyfe 
et le lait , et chacun de ces derniers peut se diviser en 
six globules d'un quatrième ordre. Il est probable 
que la fluidité des corps tient à la figure sphérique ^ 
de leurs parties intégrantes qui , ne se touchant que 
par un point , tirent de cette disposition mécaniqtié 
la mobilité qui fait l'essence des fluides. Ces parties , 
qu'on ne peut apercevoir dans les fluides limpides et 
transparens , ne deviennent sensibles que lorsqu'elles 
sont colorées, comme dans le satig et dans le vin;* 
car on en voit aussi dans cette dernière liqueur. Il 
est d'autant plus vraisemblable que les globules du 
sang n'ont de rapport qu'à son état de fluidité, que 
ceux qu'on voit dans le sang de difiërens ani- 
maux , ont exactement la même forme et le nrény 
diamètre. Cepentlstnt il n'est pas douteux que ce 
fluide ne difïere beaucoup , selon les espèces et teSi 
individus, par des qualités qui échappent à nos 
.sens. 

Dans des Fettres attribuées à M. le professeur ftosa, 
médecin de Modène^ on prétend que le safng est la 
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plus petite partie du fluide qui coule don» les artères, 
et qu'elles sont remplies par une vapeur élastique , 
animale, fournie par l'air que l'animal respire, et 
mêlée avec une très-petite partie de sang véritable. 
L'auteur fonde son opinion sur l'expérience suivante. 
Si on lie le tronc et les ramifications d'une artère , et 
qu'après avoir séparé la partie comprise entre tes 
ligatures , on la mette sous le récipient de la machine 
pneumatique, elle se dilatera considérablement. Il est 
difficile d'admettre les conséquences trop étendues 
que l'auteur de ces lettres tire de cette expérience , 
et dont il se sert pour expliquer la plupart des phé- 
nomènes de la vie. Il semble que tout ce qu'on en 
peut conclure; c'est que le sang contient une grande 

■ quantité d'^rfr : ce que Haies avait démontré, en fai- 
sant voir que le volume de cet air égale trente fois 
celui du sang. Mais ce (luide a cela de commun même 
avec les corps les plus solides. L'idée de la solidité est 

,eii général celle qui nous est la plus familière; elle 
plaît à notre âme , parce qu'elle nous fait concevoir 
celle de la durée. Néanmoins, dans le fond, les corps 
les plus durs, ceux qui résistent le plus à leur des- 
truction , ne sont que des simulacres passagers , des 
modifications accidentelles que le temps fait éva- 
nouir. Ces corps peuvent même, dans un instant, se 
réduire en une vapeur légère, si on les livre aux 
agens énergiques qui sont en notre disposition, tels 
que le feu et les acides minéraux. 

Ces diverses considération9.physique6sur le sang 
n'ont point contribué aux progrès de la médecine. 
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Elle se sert encore plus utilement de la doctrine 
ancienne des tempéranienst M. Piquer a beau dire 
que les différentes dispositions du sang dont on les 
fait dépendre ne sont que des intempéries; qu'im- 
porte , si ces inten^éries constituent un état perma- 
nent? On n'entend, en efiet, par le mot tempéra-^ 
ment qu'une manière d'être constante et habitue^e 
qui modifie toutes nos affections, et leur donne un 
caractère particulier. 

Selon Stahl , elle tient à la constitution intime 
non-seulement des fluides, mais encore des solides, 
et peut-être d'une certaine disposition naturelle ou 
acquise du principe actif qui anime les uns et les 
autres. Cet auteur a exposé d'une manière très-ingé- 
nieuse les divers effets qui peuvent résulter de cer- 
tains rapports entre la consistance des humeurs et 
la texture des solides, ou le calibre des vaisseaux 
dans lesquels elles circulent. Le tempérament san- 
guin est caractérisé par des solides d'un tissu spon- 
gieux , et par un sang riche et délié qui peut y cir- 
culer librement On reconnaît ce tempérament à des 
membres charnus , à un visage plein et à un^eint 
fleuri. Si, avec la même constitution des solides, le 
sang, au lieu de molécules actives et rouges, con- 
tient une trop grande quantité relative de principes 
aqueux et froids, il en résulte un tempérament fleg- 
matique, qu'un ton de chair lâche et une couleur 
pâle rendent toujours sensible. Le caractère moral 
affecté à chaque tempérament dérive de la fiicîlîté 
plus ou moins grande iavec laquelle les humeurs 

ai 
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coulent dans leurs vaisseaux , et par conséquent de la 
régularité plus ou moins grande avec laquelle les 
fonctions vitales s'exécutent. Si elles se font avec ai- 

m 

sauce, rame en conçoit un sentiment de sécurité 
qui se marque dans toutes les iRtîons morales de 
Tindividu. Aussi ceux qui sont doués du tempéra- 
ment sanguin , qui est celui ou les fonctions s'exé- 
cutent avec le plus de facilité, sont -ils en général 
d'un caractère gai , franc et décidé. 

Au contraire, Texercice difficile et pénible de ces 
fonctions , comme il l'est dans lé tempérament fleg- 
matique, réduit à un état d'indolence qu'on porte 
dans la conduite ordinaire de la vie. Un homme fleg- 
matique est presque indifférent pour tout , parce 
qu'il sent qu'avec des organes sans consistance il ne 
peut presque rien; car les parties aqueuses, qui les 
huqiectent continuellement, leur ôtent le ressort et 
la force nécessaire aux grands mouvei^ens. 

La méfiance et la timidité canictérisent le tempé- 
rament mélancolique, parce que, quoique les vais- 
seaux qi|i forment le tissu des solides dans ce tempé- 
ramèlt,. soient amples et d'un calibref spacieux, la 
nature craint toujours que les humeurs qui y sont 
excessivement épaisses et lentes, ne perdent leur ap- 
titude à circuler, et ne subissent tôt ou tard une stag- 
nation funeste : ce qui demande de sa part une sol- 
licitude continuelle qui déborde sur les actes exté- 
rieurs de l'individu. On reconnaît ce tempérament 
à une teinte rembrunie, et h une maigreur occasion- 
née par le resserrement des solides, et surtout par 
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Fanéantissemeut ou le rapprochement excessif des 
lames du tissu cellulaire. 

La texture des solides propre au tempérament 
bilieifx, est compacte et serrée, comme dans le tem- 
pérament mélancolique , avec cette différence que l6 
calibre des vaisseaux y est moins grand. Mais le sang 
y étant très-fluide et très-mobile par la grande quan- 
tité de matière phlogistique ou de parties actives 
qu il contient, y circule avec rapidité, et toutes les 
autres fonctions s'y exécutent avec une promptitude 
que les personnes qui ont ce tempérament mettent 
dans toutes leurs actions : Taudace est la qualité 
distinctive de ce tempérament. Quoique ceux aux-* 
quels il est propre soient maigres , la couleur de 
leur visage est cependant vermeille et viye. 

Cette théorie a l'avantage d*être fondée sur des 
rapports sensibles, et sur cette observation générale 
que nos penchans , nos mœurs et nos goûts sont 
subordonnés, jusqu'à un certain point, à la disposi- 
tion physique de nos organes. En effet, qui n'a point 
aperçu combien ces modifications passagères que les 
élémens, les saisons, font éprouver à notre corps, 
altèrent l'état actuel de notre âme? Quel est le mor- 
tel assez heureux pour n'avoir jamais senti l'in- 
fluence qu'une digestion facile ou laborieuse a sur 
la partie morale de son être ; dont l'esprit sait con- 
server sa sérénité au milieu d'une atmosphère char-» 
gée de vapeiu^ ; qui peut exister isolé , détaché dû 
monde sensible, et resteAoujours inaccessible aux 
orages qui agitent la frêle machine? 
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On doit sentir c{ue les quatre tenipéramens qu'o 
vient de décrire peuvent se nuancer et se combiner 
d'ime manière înBniment variée. Les diverses cir- 
constances oii les hommes se trouvent plaeés/telles 
que l'exercice des difïerens arts, les divers genres 
de vie, les habitudes , les maladies, peuvent non- 
seulement altérer la forme primitive de ces tempe- 
ramens, mais encore introduire (Uns beaucoup d'in- 
dividus des dispositions extraordinaires et singulières 
qui modifient leur caractère naturel. Une indigestion 
a quelquefois donné pour toujours une antipatliie 
invincible pour un nlimcnt qu'on prenait auparavant 
avec délices. Les faits de ce genre étant des objets 
d'observations particulières, ils ne doivent pas entrer . 
dans le plan de cet ouvrage. 

Mais une des impressions les plus générales et les 
plus profondes que leshommes éprouvent, c'est celle 
qui leur vient du sol et du climat auxquels la nature 
les a allachéa. Celte cause , toujours présente et tou- 
jours active, les empreint, ainsi que les plantes, de 
caractères ineffai^-ablcs. Un Chinois diflère autant 
d'un Européen que les végétaux d'Europe diffèrent 
de ceux de la Chine. La plupart des plantes de l'A- 
mérique ont, comme ses habitans naturels, des for- 
mes, un port et une physionomie qui leur sont 
propres. Par le.tnot climat, on ne doit pas entendre 
ici, comme en géographie, la simple latitude d'un 
pays, mais encore sa position relativement aux 
vents et à l'aspect du solei^ ainsi que les qualités du 
Bol; car, sous la mCme latitude, la température de 
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l'air et les autres causes naturelles qui modifient les 
êtres vi vans, peuvent varier beaucoup. Cette variété 
est surtout très - sensible dans les pays dont le sol 
est inégal > tels que les chaînes des montagnes. J'ai 
été dans le cas de l'observer dans celles des Pyré- 
nées. Rien n'est plus curieux que de voir combien 
ses habitans , même ceux qui ne sont qu'à la distance 
d'une lieue les uns des autres, différent entre eux, 
non-seulement par des nuances légères , mais par 
des traits marqués et caractéristiques. Les uns sont 
actifs, agiles, et ont la taille élevée; les autres sont 
plus petits , ou , avec la même taille , ont moins de 
vigueur et d'énergie; ici, ils ont de la fraîcheur et 
le feint fleuri ; là , c'est une peau terreuse et déco* 
lorée. Ils différent aussi par les niœurs, Taccent de 
la voix et le langage ; et il n'y a peut-être pas deux 
villages qui aient exactement le même idiome. L'uni- 
formité de la Tartarie , qui est une espèce de mon-^ 
tagne plate, produit des effets moins variés, et donne 
aux differens peuples qui occupent une si vaste éten- 
due de pays , des rapports de traits et de mœurs qui 
ont frappé tous les voyageurs. 

Personne n*a mieux observé qu'Hippocrate l'in- 
fluence que le climat et les saisons ont sur la con* 
stitution physique et morale de l'homme , et le pas- 
sage de son Traité de aère , aqiiis et lacis , où il 
expose les effets de cette influence sur les difi^rens * 
peuples de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique , n'est 
pojpt un de ces textes vagues qui se prêtent à toutes 
les interprétations, et dont par conséquent oh puisse 
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abuser. Il trouve dans la température et la position' 
des pays qu'ils habitent, ia cause de la difFérence 
de, leurs mœurs et de leurs gouvememens; il fait 
Toir qu'une température presque toujours égale 
donne aux Asiatiques un caraclère de stabilité qui 
se retrouve dftns toutes leurs institutions; tandis que 
ks Européens, au contraire, semblent participer à 
' l'agitation d'une atmosphère qui varie sans cesse, et 
' dont les brusques et fréquentes altérations entre- 
tiennent dans les esprits une inquiétude qui déve- 
l'ipppe leurs facultés naturelles. Hippocrate montre 
l'esclavage cliez les uns et la liberté chez les autres, 
' comme les fruits naturels des climats qu'ils habitent. 
\ X la mollesse des Asiatiques , que la douceur du cli- 
mat rend peu propres à la guerre, et retient dans 
}e$ chaînes du despotisme, il oppose l'état libre et le 
* caractère belliqueux des Sarmates, peuple d'Europe 
(]ui habitait une région plus froide, a Les femmes, 
I » tiit'il, chez ce peuple, vont à la guerre, montent 
r» « cheval et tirent de l'arc; elles n'ont le droit de se 
ty. marier qu'après avoir terrassé trois ennemis. » C'est 
I ainsi que chez les anciens habitans des îles Baléares, 
■les enfans n'obtenaient leur déjeuner qu'après l'avoir 
L' fait tomber d'un lieu élevé , à coups de fronde. Ce 
[ qui prouve que ce grand aperçu d'Uippocrate sur 
1 les peuples anciens est une de ces vérités puisées 
PVans le sein de la nature , qui est toujours la m^me , 
I p'est que les nations qui habitent aujourd'hui les pays 
qu'il décrit, nous oHrent encore les iraiu de Icgr* 
anciens habiinns, plus oumoins altérés par des causée] 
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accideiUelles. La permanence des us«'iges est ce qui 
caractérise encore les Asiatiques. Lés Persans mo- 
dernes ont presque la même manière de vivre que 
les Persans du temps de Cyrus. La vie paisible, sim* 
pla et uniforme des Arabes du désert, ramène notre 
imagination charmée sur ces temps antiques , em- 
bellis des vertus des patriarches ; tandis que les Eu- 
ropéens, nos contemporains, en butte à la légèreté 
de leurs mœun et à la mobilité de leurs goûts, lui 
offrent rimage terrible de toutes les passions cnmou* 
vement 

On a reproché à Montesquieu de n'avoir pas cité 
Charron, qui, dans son livre de la Sagesse , jiwAe 
de Tinfluence des climats d'une manière assez dé- 
taillée. Ce reproche est d'autant moins fondé , que 
cette idée n'appartient point à ce dernier , et que 
lui-même n'a pas indiqué la source où il l'a puisée. 
Le germe de toutes les vérités philosophiques pré- 
sentées par les modernes sur les effets du climat; Se 
trouve dans les anciens ; mais les médecins peuvent 
revendiquer ce système avec d'autant pï4l de rai- 
son , qu'Aristote M*en a parlé qu'après Hippocrate. 
Il se trouve assez développé par Galien , et encore 
plus dans V examen des Esprits , ouvrage du méde-. 
cin lluarte (i). Montesquieu lui a donné peut-être 



(i) Selon cet auteur, et Topinion commune , les peuples 
du Nord ne brillent point par Tëclat d*uae imagination vive 
ei féconde. L'un et Tautre sont contredits par un écrivain 
aussi célèbre par son génie que par ses vertus» qui pense 



r' 
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trop d'étendue , et Ta appliqué à des cas aui^uels il 
ne s'applique point; mais d'autres écrivains ont en- 
core plus de tort en lui contestant la vérité de .ce 
système, qui est incontestable. On lui a objecté que 
des peuples que le climat semblait appeler à la'li- 
berté, sont dans l'esclavage politique, comme s'il 
avait prétendu que le climat seul détermine la na- 
ture des gouvememens; et de ce qu|d'influence du 
climat n'a pas toujours son effet, on a conclu qu'il 
n'influe jamais. Les médecins plus instruits des lois 
de l'organisation, seront toujoi^rs convaincus qu'il y 



que la perfection de rhomme est le résultat de la seule édu- 
cation. Mais le principal défaut die cet écrivain est d'ériger 
toujours en principes des faits particuliers. De ce que le 
Nord a produit une fois un homme d'qqe gTtpde imagina- 
tion , il ne s*ensuit pas que ce pays soit naturellement aussi 
kftiile en pareils hommes que les pays du Midi. Qui oserait 
avancer que le sol de la Provence n'a pas des qualités aussi 
productives que la Laponie , parce qu'on aurait dans celle- 
ci fait venir 9 par des moyens artificiels , des fruits qui sont 
propres y autre ? il n'est pas douteux que les fruits du gé- 
nie, dans certains climat^ , n'aient besoin , pomme le» oran- 
gers , de fourneaux et de serres , c'est-à-dire , d'efforts qui 
•ont moins nécessaires dans des cljmats plus heureux. M. de 
Volney , dans son Voyage en Syrie et en Egypte ^ rapporte que, 
dans cette dernière région, les melons de Malte dégénèrent 
en peu de temps , et que les Mameloucks» nés au pied du 
Caucase, ne peuvent point s*y propager. Malgré cet te, ob- 
servation , la plus forte peut-élre qui ait été faite en faveur 
du système des climats , M. de Volney cependant nie leur in- 
fluence sur rhomme : en cela il ressemble à ceux qui niaient 
le mouvement en se promenant. 
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a des peuples qui , par la nature du climat quMls 
habitent , par la manière dont la nature agit sur eux , 
par la nature des alimens dont ils se nourrissent , et 
par une multitude d'autres causes locales, sont plus 
ou moins disposés h un tempérament qu à un autre; 
que par conséquent , ils doivent être plus ou moins 
actifs, pli^s ou moins courageux, avoir des passion» 
et des besoins que d'autres n'ont pas; et, comme le 
législateur a toujours égard à ces diverses dispo* 
sitions, avoir une législation relative aux circon- 
stances physiques dont ils dépendent. 

On peut présumer que les causes physiques qui 
modifient si puissamment les corps organisés dans 
les divers climats, ont une action directe sur le sang 
et sur les humeurs , et par leur moyen , sur le principe 
d'activité qui meut nos organes. Mais comme la con- 
stitution du sang et des humeurs paraît absolument 
soumise à l'empire de ce principe, c'est sans doute 
par les impressions qu'il reçoit lui-même directe- 
ment , et qu'il leur transmet , que leur état est prin- 
cipalement modifié. 

La persuasion où Ton est , que c'est des parties 
solides que l'être sensitif tire son caractère , et que 
le principe d'activité qui donne le mouvement aux 
corps organisés, réside dans ces seules parties, fait 
regarder communément les humeurs comme absolu- 
ment passives et mortes. Il est vrai qu'il est aisé dé 
concevoir dans un fluide un mouvement intestin qui 
change la disposition relative de ses parties con- 
stituantes^ et par TefTet duquel certaines particules se 
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portent d'un endroit de ce fluide dans un autre ; mais 
..iiotre esprit se refuse » l'idée d'un mouvement pi 
^ressif spontané dans la totitliié de ce lluîde. Ce di 
r nier mouvement ne peut avoir lieu qu'à l'aide de cer- 
* 4^ins points d'appui ahernatîft, et l'usage de ces 
r.|>oints d'appui suppose, dans les parties dji corps 
qui se meut, une continuité que les parties des fluides 
[ j>'ont point; car si elles l'avaient, elles ne seraient 
[^ Jllus fluides. Elles perdent leur î-tre spécifique, lors- 
que quelque cause accidentelle les r,ipprochc et éta- 
I blit entre elles quelque adhérence . telle que celle 
que le froiil produit entre les parties de l'eau, ou 
celle que le simple contact de l'air opère entre les 
I parties du sang extravasc. 

Il est incontestable que les fluides, pourparcourir 
les difTérenles régions d'un corps organisé, ont be- 
: aoin des secousses successives des parties solides, tsl 
que celles-ci sont les vrais instruinens actifs de la cir- 
culation générale des humeurs. Mais serait-ce une 
, raison concluante pourrefuserauxûuides tout degré 
I de vitalité, et les supposer entiirenient dénués de 
forces actives? Ils doivent devenir solides, en s'assi- 
ailant aux difféxens organes ; on peut concevoir par 
' conséquent qu'ils n'ont pas toujours une égale dis- 
position à s'animaliser, qu'il est des temps oii les 
'humeurs sont plus vitales , plus organiques que dans 
L V'autres; que celles du vieillard ne doivent pas l'être 
tu même degré que celles do l'adullc et de l'enfant , 
et que, du sentiment intime que la nature a sans 
doute de ces difTérens états des humeurs , il doit rc- 







iffil^ 
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snlter diverses modifications dans la, manière d'être 
soit physique , soit morale de chaque individu. 

Les expériences et les observations des médecins 
et des physiciens de ce jiiècle autorisent à admettre 
dans les humeurs des principes et des rapports de 
vitalité qik les rendent susceptibles des affections 
propres aux corps organisés. Selon M. l'abbé Fon- 
tana (i), lorsque certaines substances vénéneuses 
viennent à toucher le sang d'une manière immédiate, 
et sans affecter aucun nerf, aucune partie solide , l'ani- 
mal éprouve une douleur extrême , le sang change 
de couleur et de consistance, et forme des concré- 
tions dans les différens vaisseaux. Ce fait ne saurait 
rentrer dans la classe des phénomènes physiques ou 
chimiques; dans ce cas, il faut nécessairement quç 
le principe de la vie soit affecté d'une manière sym- 
pathique par l'altération survenue dans le sang; car 
il n'entre en général , dans la structure des vaisseaux , 
ni fibres nerveuses , ni fibres muscubôres , par les- 
quelles ce fluide puisse transmettre'^^iÉr^mpre8sions 
#1 principe sentant. Le sang paraît même soumis à 
l'empire de l'habitude, qui n'a de l'action que sur 
les êtres sensibles ou organisés; il paraît avoir, 
comme eux, la faculté de répéter les mouvemens 
qui lui ont été une fois imprimée. Une expérience 
d'un médecin italien , rapportée dans le Journal de 
Médecine, tend à le prouver. Ce médecin ayant ap- 

(i) Traité sur ies Poisons et les Corps arûtnés , to^e I , 
page 169. 
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pliqué à l'artère crurale d'un veau un intestin Ae 
poulet, et l'ayant séparé de l'artère après l'avoir 
rempli de sang, ce fluide continua pencjant quelque 
temps dans ce vaisseau étranger les oscillations ré- 
gulières qu'il exécutait dans ses vaisseaux naturels. 
Le phénomène que présente un pareil mouvement 
du sang, paraît d'abord incompatible en général 
avec la nature des fluides , dont les parties constitu- 
tives sont supposées n'avoir aucun degré de cohé- 
sion entre elles; mais, en examinant particulière- 
ment le s^ang , il est aisé de voir que les parties qui le 
constituent ne doivent point être considérées comme 
absolument isolées et telles que sont celles des fluides 
ordinaires ; que des rapports dans lesquels se trou- 
vent la substance membraneuse, la partie coagu- 
lable , la partie muqueuse , l'eau et les autres prin->> 
cipes qui le composent, il résulte un mixte d'une 
consisUmce qui, en variant au gré des impulsions 
du principe TÎtal et de la chaleur qui l'anime, le 
rapproche tantôt de la nature des véritables fluides, 
et tantôt l'assimile aux corps solides. Le sang horai 
de ses vaisseaux est dans ce dernier cas. On pourrait 
comparer le sang aux parties de certains végétaux ,• 
qui ne sont en apparence qu'une simple gelée , ca- 
pable d'exécuter des mouvemens spontanés , et des 
actions semblables à celles des animaux (i). Cet état 

( I ) Le valisn^ria est dans re cas ; ses fleurs ne sont qu*uoe 
gelée épanouie et colorée de diverses couleurs , qui s'éloigne 
et se rapproche du corps de la plante par des monvemenii 
spontanés. 



1 



ET MORAL DE l'hOMME. 333 

du sang le rapproche de la nature des organes solides , 
et le rend peut-être, jusqu'à un certain point, irri- 
table comme eux. Le célèbre Bordeu lui donne le 
nom de chair coulanie (i) , et c'est l'expression la 
plus propre à caractériser un fluide que quelques 
degrés ultérieurs de coalition , déterminés et dirigés 
par les puissances vitales , vont bientôt transformer' 
en organes solides. 

Quoique le sang soit la source commune de toute 
la matière nutritive que la nature emploie à l'entre- 
tien et à Taccroissement des difTérens organes , ceux 
qui conservent la trace la plus sensible de ce fluide , 
remarquable par sa couleur rouge**, sont les muscles; 
c'est au sang que ces parties , qu'on appelle propre- 
ment charnues y doivent leur volume, leur éclat et 
leur force. Les muscles des animaux qui ont souffert 
une perte considérable de sang , sont affaissés , dé- 
colorés et sans vigueur. Cependant , s'il est des cas 
oïl le principe de la vie semble devoir son énergie 
à la présence du sang, il est plus ordinaire que ce 
fluide emprunte ses qualités des diverses dispositions 
de ce principe actif; il semble lui devoir tout, jus- 
qu'à sa couleur. En efTet , la couleur du sang a beau- 
coup de rapport avec l'état des forces vitales; ce 
fluide est décoloré, dissous., lorsqu'elles sont lan- 
guissantes : c'est ce qui a lieu dans les pâles couleurs, 
dans les maladies où le principe de la vie est im- 
médiatement affecté par l'impression d'un miasme 
I ■ Il I 1^— —— ^1— iiii ■ 

(i) Ai^Jj/ise médicinale du sang. 
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délétère. En rétablissant alors le ton affaibli des or- 
ganes , on rend au sang ses qualités naturelles. Cette 
disposition des choses est très-ayantageuse à Fart de 
guérir, qui a bien plus de prise ^ur les parties solides 
de notre corps que sur ses fluides. 

J*ai laissé entrevoir plus haut quelle peut être la 
cause matérielle de la couleur du sang; mais son 
principe efficient parait résider dans la puissance 
vitale. C'est lorsque cette puissance est développée 
par Tincubation , que la couleur rouge commence à 
se faire apercevoir dans les hqueurs du poulet. 
M. l'abbé Spallanzani Ta vu se former dans le réseau 
ombilical; observation qui prouve que les humeurs, 
pour se changer en sang, n'ont pas besoin de l'ac- 
tion du poumon , où Boerhaave plaçait le siège de 
la sanguification. 

Ainsi, toutes les causes qui peuvent* altérer les 
puissances de la vie, peuvent, par contre -coup, 
changer ou dénaturer la constitution du sang et des 
humeurs qui en dérivent. Cette disposition singulière 
qu'ont les fluides à se mettre à l'unisson avec les 
parties solides , et à prendre leurs difïerens carac- 
tères , selon les diverses causes qui affectent ces der- 
niers , peut faire concevoir l'actioD des agens qui 
modifient les êtres organisés, tels que l'âge, le sexe , 
le climat , les saisons , les causes des maladies épidé- 
miques. Ces divers agens, en imprimant auj^parties 
solides du corps vivant différentes manières d'être , 
produisent des changemens analogues et correspon- 
dans dans le sang et les autres fluides soumis à Tin- 
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fluence de ces parties. Ce degré moyen de cohésion , 
qui lie les parties constitutives du sang , peut donc 
varier, en suivant tous les écarts successifs par les- 
quels les parties sensibles peuvent passer depuis ce ' 
point où les humeurs , riches de toutes ces propriétés 
vitales , sont profondément pénétrées de cette vertu 
plastique qui les rend propres à s^organiser facile- 
ment, jusqu'à cet état de dissolution où, dénuées 
de toute activité , elles sont inhabiles à réparer les 
pertes du corps , à cicatriser les plaies , et même à 
maintenir l'existence de l'individu. * * 

Mais parmi les causes capables de produire, dans 
la constitution du sang et des humeurs, le& altéra- 
tions les plus promptes et les plus marquées , il n'en 
est pas de plus puissante que l'état d'orgasme et de 
convulsion des parties sensibles. On trouvera peut- 
être la raison de ce phénomène dans l'exposition que 
je ferai ^ par la suite, des effets de l'imitation. 11 me 
suffit ici de rapporter les faits qui peuvent faire en* 
trevoir les changemens que l'influence du principe, 
vital peut opérer dans les fluides. Stahl (i) a vu le 
sang d'une jeune femme qu'on saigna pendant un 
paroxisme d'épilepsie , absolument coagulé , réduit 
à un état solide, et assez imitatif de la roideur qu'un 
accès d'épilepsie donne aux organes de celui qui en 
est atteint. Cette observation a été répétée depuis 
Stahl , et on a vu que le sang reprend sa fluidité après 
l'accès. M. Hewson (2), dans les expériences curieuse» 

(1) Theoria medica vera, page 6/78. 

(a) An ea-perimenkilinquirjintoihepropertiesofthe biooJ. 
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et Utiles qu'il <i faites sur ce fluide encore si peu 
connu, a trouvé des résultats analogues au fai;t que je 
viens de rapporter. Il a vu que la frayeur rend le sang 
coagulable, disposition qui est sans doute la suite de 
cette immobilité qui est TefTet propre de la terreur. 
Comme on a vu souvent le sang hors de ses vais- 
seaux se coaguler à Tair et par le repos ^ on pourrait 

. croire que , dans les cas que j'ai cités , sa coagulation 

est un effet physique et nécessaire d'un défaut d'ac- 

' tion dans les organes qui lui donnent l'impulsion , 

* et le rendent par là fluide. Mais pour se convaincre 

que, dans les corps animés , tout a sa raison dans 

les diverses dispositions du principe actif qui les 

(* vivifia, il sufBt de faire attention aux différent ca* 

factères que les passions peuvent imprimer aux hu- 
m€;urs animales. On a Vu des accès de colère rendre 
tout à coup la bile caustique. Le lama , animal do- 

^ roestique au Pérou et dans d'autres contrées de l'A- 

mérique , est un de ces êtres doux et utiles pour 
lesquels Thomme devrait avoir des égards et de la 
reconnaissance. On le fait servir de bête de charge : 
lorsqu'on l'excède de travail et de fatigue, il se cou- 
che , et il n'est plus passible de le faire relever. Si 
alors on continue à le maltraiter, il conspue celui qui 
le maltraite , et lance sur lui une salive qui est corro- 
sive : l'indignation et la colère de cet animal , em- 
preintes dans cette humeur, le vengent par quelques 
ampoules qu'elle fait venir sur la peau de ceux qu'elle 
touche (i). Les effets de la rage sont encore plus 

(i) M. de Buffon, Histoire namrtUe. 
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imitatifs : un chien enragé a quelquefois transmis^ 
avec sa salive , non-seulement le penchant à mordre, 
qui est presque commun à tous les animaux atteints 
de virus hydrophobique , mais encore des disposi- 
tions qui caractérisent plus particulièrement son 
espèce , telles que la disposition à aboyer. Enfin , 
M. Hewson (i) a trouvé que les propriétés du sang 
cl^qgent à mesure qu'on désemplit les vaisseaux et 
que Tanimal s'affaiblit. Cet effet se marque sans doute 
très-sensiblement dans un poisson qui était fort re- 
cherché des Romains. Ces hommes, accoutumés à se 
jouer de la nature , et que l'exercice habituel de la 
cruauté avait rendu barbares jusque dans leurs plai- 
sirs^ l'achetaient fort chèrement pour le manger et 
pour le voir mourir; car son corps se peint^ dit-on^ 
de différentes couleurs, à mesure que les approches 
de la mort dépouillent son sang de ses propriétés 
vitales. • 



CHAPITRE V. 






* 

Des rapports extérieurs gui résultent de la consti* 
tution matérielle de Vhomme. 

L'fxPOSinoN rapide qui a été faite de toutes les 
parties tant solides que Suides , dont l'assemblage^ 

régulier forme le corps humain , a pu donner au 

■ ■ ■ I I I 

(i) An expérimental inquiry ùUo the properties of the 
hlood, c. m , ezp. 19. 

32 



338 FRAGMENT DU SYSTÈME PHYSIQUE 

lecteur une idée générale de sa constitution physi- 
<|ue. Il convient peut-être d'exposer encore ici les 
rapports extérieurs qui résultent de l'organisation de 
cette partie matérielle de riiomme, avant de parler 
de la nature des puissances qui lui donnent Fimpul* 
sion , le mouvement et la vie ; d'autant plus que ces 
rapports , tels que ceux de la couleur, de la forme , 
de la grandeur et des proportions, p<iraissent moins 
dépendre de l'influence directe de ces puissances, 
que des expressions des causes extérieures qui mo- 
^ difient les êtres organisés. 

La couleur de la peau , dans l'homme , paraît ab- 
solument tenir au climat, et être un effet immédiat 
du soleil. La couleur des peuples varie en efTet en 
raison de la latitude du pays qu'ils habitent , et4)ré- 
sente une dégradation successive qui n'est interrom^ 
pue ou troublée que par des causes particulières ou 
locales , depuis lef régions froides jusqu'à celles où 
la chaleur est extrême. Dans celles-ci la couleur d^ 
peuples est entièrement noire. La câbleur des nègres 
a beaficoup exercé les anatomistes et les physiciens : 
la plupart d'entre eux se sont égarés dans leurs re- 
cherches , parce qu'ils ont prétendu trouver la cause 
de la noiccey^des nègres dans un organe, ou dans 
une humeur particulière exclusivement aux autres, 
fiarrère a cru que cette noirceur tirait sa source de 
la bile , qui est en effet noire dans les nègres. D'au- 
tres anatomistes la bornent à la peau. Maison peut 
(dire qu'un nègre est tel pSr toutes les parties de son 
corps, si l'on en excepte les dentt. Tous ses organes 
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portent plus ou ing||B l'empreinte de celte couleur: 
la substance médfflaire du cerveau est noirâtre ; 
cette couleur domine plus ou moins dans les diverses 
parties de cet organe ; la liqueur spermatique , le 
sang en présentent des traces bien 4|ferquées ; cette 
couleur devient plus foncée dans la bile, par les mé* 
me#tauses sans doute qui donnent à cellcdes blancs 
une teinte plus ou moini rembrunie. On sait que les 
fonctions de l'organe qui sépare cette liqueur, sont 
intimement liées avec celles de la peau , et que c^est 
la bile qui détermine presque le ton de couleur ha- 
bituelle de chaque individu. Ainsi la matière de la 
lumière surabondante dans les climats ardens de 
TAsie et surtout de TAfrique , pénétrant toutes les 
parties constitutives du nègre, s'accumule particu- 
lièrement dans sa bile , et y acquiert cette couleur 
noire, HadKaise à la peau en vertu des Apports Sjrm- 
pabhiques qui se trouvent gntre ces deux organes, 
et c'est dans ce sens seul qu'on peut dire, avec Bar^ 
rère, que la noirceur des nègres a son principe dam 
la bile. # 

Tous les médecins et tous les philosophes qui ont 
étudié les causes dont l'action se marque sou1%nt 
sur ThoiAme , paraissent convenir que sa taille est, 
ainsi que sa couleur, subordonnée au climat. Dans 
les^iégions chaudes du Midi , la nature semble avoir 
plus d'activif#que dans les pays froids, mais moiuis 
de tenue dansf'son action | le développement des or- 
ganes s^y fait avec rapidité , et s'arrête plus tôt ; de 
sorte que les hontmes y parviennent au dernier 
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terme de leur accroissement |Ant ]*âge auquel on 
arrive h ce terme dans les pays^roids. Dans ceux-ci , 
Faction plus lente, mais plus soutenue des puis- 
sances vitales, opère un développement plus étendu 
et plus complelpdes parties constitutives de Thomme, 
que dans les pays chauds du Midi , où d'ailleui^ y 
d'après ce que dit M. Barthez , dans son proibnd 
ouvrage sur Thomme, les^MTces radicales du prin- 
cipe de la vie sont constamment dans un état de 
langueur relatwe. 

Ainsi les pays froids sont, en général, ceux où le 
corps humain se développe avec le plus d avantage. 
Parmi les habitans des montagnes , ceux qui en occu- 
pent la partie la plus haute, et par conséquent la plus 
froide , m'ont paru avoir la taille plus élevée que 
ceux qui en habitent la partie basse. Mais le froid 
qui opère 9tt effet avantageux sur la tailb dfls hom- 
mes, doit avoir des boi^^es au-delà desquelles il pro- 
duit un effet contraire. La taille des Lapons , qui ne 
aont pas bien éloignés des Finnois , remarquables par 
la grandeur de leurs corps, se rappetisse tout à coup. 
La tendresse de M. Hœgstrœm pour les Lapons , dont 
îltAche, autant qu'il peut, d'agrandn: l'existence, 
lui en a fait voir qui avaient cinq pieds six pouces. 
Comme ces gcans de la Laponie, quand même ils 
existeraient, ne sont que dts exceptions, ils ne por- 
tent aucune atteinte au principe qu'en établit ici. 
Le froid, qui raccourcit la taille des Lapons , opère 
le même phénomène sur tous les peupb» qui vivent 
à peu près sous la même latitude : les Samoïèdes 
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n'ont guère f^s de quatre pieds de hauteur. Un 
caractèrje plus commun , qui marque la contrainte 
qu'éprouve le principe vital dans le développement 
des organes , par l'impression du froid , c'est la petw 
tesse des extrémités , où son action a plus de pour- 
voir (i). Les Patagons eux-mêmes , malgré leur 
grande tailleront les pieds petits,comme les Lapons^ 
les Samoîèdes, les Jakutes. Les traits du visage et 
les proportions du corps, dans ces derniers peuples , 
se ressemblent beaucoup et paraissent être TefTet 
d'une cause commune ; un nez plàt, des yeux petits^ 
un visage rond, dont les pommettes sont saillantes^ 
une taille courte et ramassée (a), n'annoncent-ils pas 
dans l'action qui développe ces organes , une gène 
qui la réduit à ne produire que des formes irrégu- 
lières? 

La taille humaine , dans le type primordial de la 
naClire, paraît avoir des bornes fixes. Celle des hom- 
mes qui ont vécu dans les temps les plus anciens 
que l'histoire nous fasse connaître , était à peu près 
comme celle des hommes qui existent maintenant. 
Rien n'est par conséquent plus chimérique que l'o- 
pinioB»de ceux qui pensent que la taille des hom- 
mes s'est diminuée avec la durée de leur vie. Il s'est 
trouvé des gens qui ont essayé de déterminer la 
quantité dont elle diminue dans chaque siècle , et de 

(i) M. Barthez , Nouveaux Élément de la science de 
f homme , page 3o3. 

(a) Histoire des Voyaçes , tom XYIII» 
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Adnm a cent vingt-lrois pieds neuf pouces <)e haut. 
On dit que tes Siamois sont dans l'opinion que la 
tnille de* homines se raccourcit à mesure que Itft 
moeurs se corrompent; qu'à la fin ils n'auront pluft 
qu'un pied de haut, époque qui, sans doute, n'est 
pas fort ëloigncc. U n'est pas nécessaire de dire que 
tout ce qu'Aristote et Pline rapportent des pjgmées 
qu'ils n'avaient jamais vus, est aussi ridicule que ce 
que le dernier de ces écrivains et saint Augustin ont 
dit des peuples acépliales. Il n été un temps oii toute 
la philosophie semble avoir consisté à ne montrer 
que des prodiges dans la nature, qui cependant 
n'en feit point et est toujours la mCme. 

La taille des hommes grands et de la stature qu'on 
désire, s'élend depuis cinq pieds cinq pouces jus- 
qu'à cinq pieds huit pouces, La taille médiocre est 
depuis cinq pieds un pouce jusqu'à cinq pieds ci|K{ 
pouces; la petite taille est celle qui n'atteint qu'à 
cinq pieds. Outre la grande taille, tous les autres 
caractîïres qui annoncent la force doivent se réunir 
dans un homme hien conformé; sa poitrine doit être 
large; il doit avoir des muscles enflés et fortemejit 
exprimés; toutes les parliesqui composent son corps 
doivent avoir cet te fermeté qui n'exclut point la sou- 
plesse et qui est nécessaire à l'exercice de sa puis- 
sance ; enfin tout doit en lui caractériser son sexe et 
manifester sa supériorité. 

Le caractère qui domine ordinairement dans cet as- 
semblage d' organes qui constitue l'homme physique, 
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c'est la force ; en effet , c'est celui qui convient à la 
place que la nature lui a assignée dans Tordre des 
êtres; c'est l'attribut essentiel du sexe qui doit pro- 
téger l'autre. La mâle vigueur de riiomroe , exprimée 
dans la majesté de ses traits et dans la noble rudesse 
de ses formes, se fait encore mieux sentir par le 
contraste que forment avec elles les grâcA touchan- 
tes de la femme. Des traits déliés et fins , des formes 
arrondies, une molle flexibilité, constituent en elle 
lin genre de beauté qui dçparerait l'homme. Celui^* 
ci est toujours beau lorsqu'il est fort ; car c'est dans 
sa Arce qu'il puise les principaux moyens de, rem- 
plir sa d^tination et les vues de la nature; d'où l'on 
peut conclure que la beauté n'ayant poiat de type 
commun , et variant selon le sexe et les espèces, n'est 
que la disposition la plus avantageuse pour parvenir 
à un but déterminé. 

En effet , si l'on examine les ^fivers genres de 
beauté qui sont l'objet du goût desdifférens peuples « 
on verra qu'ils sont fondés sur ce principe ; car si la 
nature, en donnant à chaque nation une forme 9 une 
couleur et des traits particuliers , lui a assigné un 
genre de beauté qui lui est propre, il £»ut nécessai- 
rement qu'une peau noire. et un nez épaté concou-^ 
rent autant à la beauté d'un nègre , qu'une peau 
blanche et un nez droit et bien tiré contribuent à la 
beauté d'un blanc. Toutes les fois donc que la con- 
formation de l'un ou de l'autre choquera les rapporta 
naturels qui caractérisent son espèce , elle ne man- 
quera pas de faire naître l'idée de quelque dé&ut* 
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dans Tesprit de ceux qui sont compétens pour en 
juger. Ainsi , on a lieu de croire que les choses même 
qui, dans la beauté, paraissent le plus dépendre de 
la fantaisie, tiennent à ce principe, et que les im- 
pressions qu*elles font sur nous n'ont dans le fond 
pour règle que le sentiment de Futilité physique. 

Qu'on soumette à Un examen appA>fondi tous les 
objets propres à nous retracer l'idée du beau , on 
verra que celle de l'utilité y rentre toujours; elle s'y 
mêle toujours par une de ces opérations rapides de 
notre esprit , qui , de plusieurs idées , semblent n'en 
faire qu'une. Tout le monde convient que les objets , 
•pour être beaux, doivent être grands, c'^t-à-dire , 
avoir toute la grandeur relative que comporte leur 
espèce; carie plus petit objet peut être;dbeau, com- 
paré à ses semblables. Une rose est belle lorsqu'elle 
a toute la grandeur et tout l'éclat qu'une rose puisse 
avoir; alors l'impression qu'elle fait sur nos sens est 
plus vive et plus agréable , sans compter qu'elle est , 
par rapport à elle-même, dans l'état le plus favora- 
ble à la propagation de son espèce. Un cheval n'est 
beau qu'autant que sa taille , la souplesse de ses jar- 
rets , une peau luisante , une encolure noble et éle- 
vée, et le feu qui sort de ses yeux et de ses naseaux , 
attestent sa vigueur et sa légèreté. L'auteur de l'ar- 
ticle Beau y àeV Encyclopédie y se sert de l'exemple 
d'un beau cheval , pour combattre l'auteur de VEs^ 
sai sur le- mérite et sur la vertu , qui rapporte le 
principe du beau à l'utilité^ Un beau cheval , dit- il , 
qui passe dans la rue parait beau à. tous ceux qui lo 
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voient , quoiqu'ils n'aient aucune espérance de le 
posséder jamais. Cette objection ne me parait pas 
assez réfléchie: lorsque nous admirons la beauté d'un 
objet qui semble n'avoir aucun rapport avec nous , 
une illusion momentanée nous met à la place de 
celui qui est à portée d'en jouir. Ce retour de notre 
entendement, ou plutôt de notre sensibilité, se ré- 
pète à chaque instant de la vie; et c'est même vrai- 
semblablement par ce fil que la nature nous a att.!- 
chés aux êtres qui nous environBqpt : sans cela nous 
serions indifférens [presque pour tout. Ainsi, lors- 
qu'un champ nous parait beau par son étendue ^ 
nous nous identifions pour un moment avec celui 
qui en recueille les fruits. La beauté de l'univers 
naît de l'ordre que nous apercevons, et surtouf des 
avantages qui en résultent pour les êtres sensibles 
qu'il renferme , et au nombre desquels nous nous 
plaçons. 

Dans les productions de l'art , comme dans celles 
de la nature , la beauté consiste dans les idées de la 
grandeur et du rapport exact d'un certain nombre 
de moyens avec un but utile qu'elles font naître 
Ains notre esprit. L'idée de la grandeur excite ordi- 
nairement celle de la puissance : eh ! qui ne sait 
pourquoi cette dernière a tant d'attraits pour les 
hommes? Voudrait-on être puissant sans le profit 
qui en revient? La grandeur et la petitesse seraient 
des manières d'être tout-à-fait indifférentes, sans les 
avantages qui sont attachés à l'une, et les inconvé- 
niens qui accompagnent toujours l'autre. 
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Lies proportions d'un bel édifice nous flattent, 
parce qu'elles remplissent avec justesse le but qu'on 
s'est proposé , et qu'elle» concourent encore plus à 
la grandeur et à la solidité de l'ouvrage qu'à son 
agrément. Des chapiteaux corinthiens les plus déliés 
et les plus finis nous donneraient pefi d'admiration , 
s'ils portaient sur des colonnes dont les dimensions 
ne nous rassurassent point sur la pesanteur des masses 
qu'elles ont à soutenir. Les ornemens ne produisent 
un bon effet que lorsqu'ils se trouvent réunis -à des 
qualités plus essentielles. On d64aigne les jouissances 
frivoles lorsqu'on n'a pas celles qui sont indispen- 
sables. Un plafond peint par les mains de Michel- 
Ange, ne ferait pas les délices d'un homme qui crain- 
drait à chaque instant de le voir tomber sur sa tête. 
C'est par de pareilles impressions, mais moiits déve* 
loppées , que nous jugeons ordinairement des objets , 
sans même que notre esprit paraisse s'en apercevoir. 
L'architecture gothique nous choque , parce que les 
ornemens dont elle est surchargée, joints à un défaut 
sensible de proportion dans les moyens qu'elle em- 
ploie, prouvent encore moins le mauvais goût de 
l'artiste, qu'ils n'annoncent la fragilité de l'édifice, 
parce que le caprice y tenant Heu de règle, offre à 
l'œil distrait une infinité d'objets sans dessin, et que 
les figures multipliées qu'on y rencontre , au lieu de 
nous rappeler la nature , ne nous paraissent propres 
qu'à la déparer, et font par conséquent souffrir 
notre imagination. Mais on dira peut-être que si tout 
git dans ta grandeur et dans la solidité , rien n'est 
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plus aisé que de se procurer ces av<intages : ce serait 
une fausse idée, car ces avantages dépendent d'une 
proportion déterminée entre les moyens qu on em- 
ploie et TefTet qu on veut obtenir. Si Ton prodigue 
ces moyens, ils nuisent à Tusage même qu'on en 
veut faire , ainsi qu'à l'objet qu'on se propose. C'est 
donc ce lapport exact des moyens avec un but utile 
et grand, qui rend une chose belle; et c'est en fffcw 
nos sens aperçoivent tout d'un coup, lorsqu'ils Tien* 
nent à être -frappés par quelque objet en qui cet 
heureux rapport se trouve. 

Pour ce qui regarde les autres arts d'imitation et 
les ouvrages d'esprit auxquels on donne le titre de 
beaux , leur objet est de nous procurer de nouvelles 
sensations, d'ajouter des êtres possibles aux êtret 
existans, et de <Aréer, pour ainsi dire, un nouveail 
monde; ou bien de flatter des passions qui nous 
sont chères , en leur prêtant des couleurs capables 
de les rendre encore plus séduisantes ^*elles ne sont. 
Qu'est-ce qui pourrait donc nous intéresser plus vi- 
vement que ces arts ou leurs productions? Au sur^i» 
plus, rien n'est plus facile dans le jugement que 
nous en portons, que de confondre notre admira- 
tiorf pour l'artiste , avec le plaisir réel que nous fait 
son ouvrage , et de donner le nom de beau à ce qui , 
bien souvent , n'a d'autre mérite que celui de la dif- 
ficulté vaincue. La mode, l'afFectation et la recher- 
che contribuent autant à* rendre incertaine et arbi^ 
traire l'idée du beau , qu'à obscurcir les règles qui 
nous easeignent à le découvrir. Ce qui augmente 
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encore la difficulté de ramener à un principe général 
tout ce qui a rnppofit au beau, ce sont les fausses 
applications qu'on fait à chaque instant de ce ternie. 
Chacun donne indistinctement cette qualification 
aux objets les plus communs, selon Hmportance 
qu'il y attache. Un botaniste s'extasie de la meilleure 
foi devant une chétive plante , que les personnes qui 
n'^'entendent pas finesse foulent aux pieds. Un ar- 
tisan donne le nom de beau aux productions qui 
sortent de sa main , quelque grossières et quelque 
viles qu'elles soient. Mais de ces différentes manières 
même d'appliquer ce mot, il résulte que la beauté 
n'est fondée que sur des idées relatives , parmi les- 
quelles celle de l'utilité occupe le premier rang; de 
torte que rien n'est beau , s'il n'est bon , sinon pour 
nous , du moins pour les autres , aVec lesquels nous 
nous identifions par la pensée. Rien ne prouve mieux 
ce principe que le beau moral ; il nous offre la vertu 
dans tout sMJic^lat, à côté des avantages quelle 
procure à la société qu'elle honore; le sacrifice con- 
tinuel de l'intérêt particulier à l'intérêt général 
qu'elle s'impose, l'ordre et l'harmonie qui la sui- 
vent-, sont la source de ces transports sublimes 
qu'elle excite toujours dam les âmes honnêtes*, et 
dans lesquels l'admiration se confond avec la recon- 
naissance. 

Cependant , tout ce qui est bon n'est pas beau ; il 
semble qu'on ne donne ce dernier nom qu'aux objets 
dont on aperçoit aisément les rapports. C*est sans 
doute pour cette raison que ceux qui sont du res^ 
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8ort du goût et de Todorat , n*ont jamais été appelés 
heaux, les qualilCs qui les rendent agréables à ces 
deux* sens éUnt fondées sur des proportions qui 
nous échappent. Ainsi Tidée de proportion entre 
aussi nécessairement dans celle, du beau ; mais 
toute proportion suppose plusieu;^ ternes corréla- 
tifs, de la disposition desquels ^e eit. le résultat. 
Cette disposition peut varier à Tinfim; les parties 
qui constituent chaque être différent dans chaque 
espèce , parleur arrangement , leur masse, leur struc* 
tare , leur liaison , et ces différens rapports ne soni ' 
par conséquent en eux-mêmes ni beaux ni laids ^ 
puisqu'ils ne sauraient avoir ée modèle commun : ils 
ne deviennent tel» qu aux yeux de celui qui est en . 
état de juger s'ils remplissent le but pour lequel ils 
semblent établis, ou s'ils conviennent aux usages 
qu'on en veut tirer. La beauté des objets /est donc 
une manière d'être qui se rapporte à nos plaisirs, à 
nos besoins , à notre organisation , enfin à notre ma- 
nière de sentir, à laquelle tient l'intérêt illusoire o^ 
réel qui nous attache à ces objets. 

On peut voir , par ce qui a été dit , qu'il n'y a 
point de beau absolu , essentiel ; que ce préteodu 
beau n'est qu'une abstraction de notre esprit, et qi|e 
*la beauté de clique être dépend de sa convenance 
avec la fin à laquelle il est destiné. Dans la nature, 
qui est la véritable source oii les arts prennent ou 
doivent prendre l'idée de la beauté , il n'y a rien de 
fapau qui ne soit utile. Les fleurs, que l'ignorance 
considère comme de simples objets d'agrément que 
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la nature produit en se jouant, n'ojjppfct point tine 
partie qui ne concoure au gnmdUU||tt^dM||^pro- 
duction. Les poètes ont souve^ mMfÊlI^JÊâBll^nes 
i d'aimables fleurs^ semées suv^a terre ]^mr nous 
réjoiîir'lai^ek Ilji^^J^ p&s surprâiant qu'avec cette 
manière d» .luiif -^kàture j on ait fait tant de sys* 
. Jtèmes îoi9l(||i||p&bs aur le beau. 

Chaque wff^'"^* donc des moyens assortis à sa 
destination particulière , et subordonnés , pour que 
l'usage en soit le plus avantageux possible , à des 
.\jBroportions fixées par la nature. Celles que présente 
.V Ja conformation de Thomme varient considérable- 
>^ment, parce que l'iiHpulsion qui doit développer 
fies orgaoes et leur donner la forme convenable , 
'^ trouve plus ou moins d'obstacles. l'ai d^ dit com- 
bien le climat peut influer sur la constitution phy- 
'Sique de i'homme et sur ses formes extérieures : il 
n'est pas douteux que la manière de vivre y les habi- 
tudes naturelles ou lesjnstitutions sociales , ne puis- 
l^ient leur faire éprouver des modifications plus ou 
moins marquées. 

, Des auteurs , qui regardent les Américains comme 
iMQ^.race dégradée , sont forcés cependant d'avouer 
<^ue la régularité des traits et la beauté des formes 
sont chez ces peuples des qualités communes à pres^ 
que IWLis les individus. Un phénomène qui contraste 
.si fort avec l'opinion de ces écrivains, a dû les étoti- 
ner : ils l'attribuent à l'exacte séparation qui , chez 
Jes Américainf , s'étdblit entre l'homme et laièmno 
lorsque celle-ci est enceinte. Cette séparation est 
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Teffet d'une répugnance que des philosophes même 
célèbres ont regardée comme la suite d'une consti- 
tution afiaibiie. Avec un peu plus de réflexion , ijs 
lauraient peut- être considérée comme un de ces 
grands traits qui caractérisent Thomme naturel, et 
que rinfluence de la société a effacés comme une dtf 
ces lois primitives sur lesquelles porte le système 
animal. Cette idée aurait été d'autant plus fondée, 
que cette répugnance des Américains leur est com- 
mune avec les animaux. La nature ne conduit les 
être!; sensible que par des impressions simples. En 
plaçant tour à tour le plaisir et le dégoût sur le même 
objet , elle nous rapproche ou nous éloigne de lui 
selon ses vues. Si , par le premier de ces sentimens, 
elle nousikitéresse efficacement à son ouvrage , par 
l'autre elle nous empêche de le gâter. 

L'exemple des Américains prouve qu'il y a des 
circonstances naturelles qui permettent aux qualités 
physiques de l'homme de se manifester dans toute 
l'étendue et avec toute la régularité dont elfes sont 
susceptibles. Un concours de semblables circon- 
stances et de causes morales produisit sans doute le 
même effist chez les anciens Grecs; car c^est à oa 
peuple que nous devons la connaissance des belles 
proportions du corps humain : ce n'est pas qu'ils en 
aient pris l'idée sur un seul individu ; quoique tout 
concourût parmi eux à développer , d'une manière 
avantageuse , les formes extérieures ^e Thomme , il 
ne s'en est vraisemblablement jamais rencontré au- 
cun qui offi:ît la perfection qu'on tcottve dans leurs 
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Statues. L'art du dessin y le goût , un sentiment dé* 
licat et exercé , ont sans doute contribué à les con-» 
duire à cette perfection ; mais il a fallu cependant 
que la nature leur en offrît souvent des modèles plus 
ou moins complets. L'homme ne peut imiter ou per- 
fectionner que ce qu'il voit : il a fallu voir de beaux 
hommes pour en imaginer encore de plus beaux. U 
a été nécessaire de rencontrer souvent une belle tête, 
des traits nobles et majestueux, d.es membres bien 
proportionnés , pour pouvoir les rapprocher et en 
former le modèle intellectuel qui a guidé les sculp- 
teurs de l'antiquité. 

La Grèce a fait voir uoe fois au monde ce que 
peuvent sur les qualités physiques de l'homme, les 
mœurs, leducation et la liberté, secondées par un 
climat heureux. Si , au noble sentiment de l'indépen- 
dance , qui élève l'âme, et qui communique néces- 
sairement son expansion aux organes qu'elle vivifie , 
vous joignez une éducation vigoureuse qui les for- 
tifie , et des usages qui leur laissent la liberté de les 
développer, vous aurez le type sur lequel la nature 
a voulu former l'homme^ typé plus ou moins dé- 
gradé par l'influence des gouvememens et des insti- 
tutions gothiques et capricieuses des peuples mo- 
dernes, et qu^on retrouverait peut-être plus aisément 
dans les forêts que dans le sein des sociétés les plus 
pohcées , où l'on prétend perfectionner tout , même 
la nature. 

Ce serait en vain qu'on chercherait dans les indi- 
vidus qui existent aujourd'hui, les belles proportions 
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du corps liumain. Il fnut les prendre sur les dessins 
* que nous avons des statues antiques. Selon les me- 
sures prises sur ces statues , la hauteur d'un homme 
bien proportionné doit être égale à sept fois et demie 
sa tète; car on a divisé la hauteur du corps humain 
en parties égales appelées tètes. La t^le se divise en 
~ quatre pai^s égaies , et la partie en douze minutes. 
"On se sert aussi d'un module qu'on appelley«ce, 
qui est moindre que la tête, d'un quart; de sorte 
qu'il faut dix faces pour égaler les sept tètes et de- 
mie qui forment la hauteur du corps humain. L'es- 
pace compris entre le sommet de lii tête et t'endroît 
de la bifurcation du corps , doit être exactement la 
moitié de sa hauteur totale, c'est-à-dire, de trois 
têtes et trois parties. Depuis la bifurcation jusqu'à 
la plante du pied, on compte un espace semblable, 
ce qui fait les sept têtes et demie. La distance qui se 
trouve entre les doigts du milieu des mains, lors- 
qu'on étend les bras, doit être égale à la hauteur de 
tout le corps, chaque partie , entre ces points ex- 
trêmes, a une proportion déterminée. La mesure de 
sept têtes et demie est celle des hommes ordinaires; 
c'est celle de l'Antinoiis du Vatican. Les sculpteurs 
ont donné une taille plus élevée aux statues qui doi- 
vent offrir un caractère de majesté et de force : l'A- 
pollon-du Belvédère a sept têtes trois parties et six 
minutes de hauteur; et l'Hercule Farnèse sept tètes 
trois parties et sept minutes. Les artistes placent cet 
excédant de la taille ordinaire dans l'espace qui se 
trouve entre les mamelles et la bifurcation du tronc : 
a3 
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ce surplus suffit, indépendamment de l'expressii 

des traits, pour donner à une figure un air noble et 

imposant. 

On a trouvé un défaut de proportion dans miel- 
ques-unes des statues les plus célèbres de rantîi[uilé. 
laVéïiusdeMédicis, par exemple, a la jambe droite 
plus longue que lautre. La jnmbe droil# du grand 
enfant de Laocoon est aussi plus longue que la jambe 
gauche. Les plus grands artistes ont cru, avec raison, 
qu'on ne devait point attribuer ces défauts à l'igiio- 
rance ou à l'erreur des sculpteurs anciens auxquels 
on doit ces chefs-d'œuvre. On présume qu'ils étaient 
trop savans et trop exercés pour se tromper ainsi 
iur des objets qui leur étaient si familiers. On croit 
donc que ce qui pourrait paraître un défaut à des 
yeux peu attentifs , n'était qu'un raffinement de l'art 
dans les ouvrages de ces fameux artistes; qu'ils 
raient allongé un membre fléchi que poursupj 
au raccourci qui résulte de cette position, et rei 
dicrà un effet d'optique qui , selon eux, pouvait al- 
térer ta régularilé d'une figure. Ces artistes sont 
certainement excusables; mais leur précaution était 
peut-être inutile, car Ibabilude de voir une chose 
nous rend capables de la voir telle qu'elle est dans 
la nature. Lorsqu'un homme bien fait tient une de 
ses jambes dans un état de flexion , nous ne soiinnes 
point portes à la croire plus courte que l'autre , quoi- 
que la disposition des rayons visuels tende h nous la 
- faire voir telle. Un objet dont les dimensions n< 
sont très-familières t ne nous parait point plus gi 
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OU plus petit, à quelques pas de plus ou de moins 
de distance. Dans Ces deux cas, notre âme , prévenue 
sur la Yerilable grandeur de cet objet , rectifie et 
fait disparaître les difTérences que ces diverses po- 
sitions peuvent mettre dans les impressions qu'il fait 
sur l'organe de la vue. 

Je n'ai présenté jusqu'ici que lé résultat deTor- 
ganisation matérielle de l'homme^ modifiée par les 
causes extérieures , les rapports physiques des par- 
ties qui le composent , et le genre de beauté produit 

- 't 

par leur ensemble. Avant de dire ce que le senti- 
ment ajoute de noblesse, de dignité , de force à la 
figure humaine , et d'exposer les différens caractères 
que les passions lui impriment, il est nécessaire de 
parler de la nature du principe qui l'anime et lui 
donne b mouvement, et surtout de bien fixer les 
lois delà sensibilité , à laquelle tiennent , comme à ua 
autre centre commun , tôiis'les phénomènes que pré- 
sente la constitution physique et morale delliomme. 



P. S, La mort de M. Roussel ne loi ayant pas permis de 
rédiger la seconde partie de son Système de t Homme , les 
Éditeurs ont cru devoir suppléer à cette lacune par TEssai 
suivant sùf la Sensibilité , qui a été trouvé parmi les manu-^ 
scrits de rAutéuf , et qui eontient toutes les idéet sommaires 
qa*il s'était proposé dé asettre dau son ouvrage. 

( l^Qte des Éditeurs, ) 
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DE L'iNFLUElfCE £T DES EFFETS DE LA SENSIBILITÉ 

BIEN OBÏDONNÉE. • 



CHAPITRE PREMIER. 
De V essence de la sensibilité. 

Lia faculté de sentir est le moyen que la nature a 
donné à tous les corps vivans , de choisir ce qui est 
propre à maintenir leur existence , et de rejeter ou 
de fuir tout ce qui peut leur nuire : tous les indivi- 
dus qui en sont doués, semblent, pendant le court 
interyalle de leur durée, n'être occupés qu'à exer- 
cer, sans relâche , cette impoirtante fonction (i). At- 
tentifs, comme Taraignée au centre de sa toile, à 
tous les mouvemens qui s'opèrent autour d'eux , iU 

(l) NU aliud sibi naturam iairare, nisi ut eum 
Corpore sefunctus dolor abni mente fruatur 
Jucundo sensu , curd semoias meliusque. 

LUGABT. I lib. XX. 
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sont avertis par le sentiment qu'ils en reçoivent de 
ce qu'ils ont à désirer ou à craindre de leur part ; 
la douleur ou le plaisir, suites nécessaires de ce sen- 
timent, les excitent à se soustraire ou à se livrer à 
leurs impressions , et déterminent , dans les diffé- 
rentes espèces , la nature et l'énergie de leurs appé- 
tits , leurs mœurs , leurs passions , et tous les autres 
attributs qui les distinguent. 

Les corps insensibles bornés à l'espace qu'ils occu- 
pent , isolés et sans aucun rapport , du moins appa- 
rent, avec les objets qui sont loin d'eux, ou qui n'ont 
point avec eux une communication immédiate, ne 
sont affectés par les causes extérieures et présentes , 
que selon les lois du choc et du mouvement de la 
matière ; passifs et indifférens , ils ne leur opposent 
de résistance que celle de leur masse , sans aucun 
autre intérêt de conserver leur état, que la force 
d^ltiertie qui s'oppose à leur changement : tous les 
mouvemcnsqui les agitent, toutes les modifications 
qu'ils éprouvent, sont en eux l'effet d'une impulsion 
étrangère , dont ils ne sauraient augmenter ni dimit- 
nuer Tintensité , étant dépourvus de tout principe 
d'action propre et résidant en eux-mêmes, c'est- 
à-dire, de cette faculté de sentir qui nécessite à cha- 
que instant les êtres vivans à des mouvemens spon- . 
tanés, dont leur bien-être ou leur conservation est 
toujours l'objet plus ou moins éloigné. 

Lies rapports que les êtres organisés ont avec les 
différentes parties de l'univers sont bien plus éten- 
dus quoiqu'ils diiïerent daàÉl^aque espèce , à raison 
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de sa cpnstitutioD y de ses facultés et de ses besoins. 
Par le moyen des sens, quelque -uns de ces êtres, 
tels que les animaux et surtout l'homme , s'élancent 
au-delà de l'espace qui renferme leur corps, coaunu- 
niquent avec un grand nombre d'objets éloi^és et 
étrangers, et sont , pour ainsi dire, chacun le centre 
d'une sphère plus ou moins grande, auqud tous les 
points de son étendue se rapportent* Les impres- 
sions des causes extérieures ne si^nt point pour eux , 
comme pour les corps insensibles et dépourvus de 
vie , proportionnées à l'impulsion physique de ces 
causes , et à la force résultant de leur masse et de 
leur vitesse. Ces impressions sont toujours relatives 
à la constitution et au degré de sensibilité de l'être 
qui les éprouve. Une cause très-légère excite souvent 
en lui les mouvemens et lés efforts les plus violens , 
tandis que d'autres, qui sembleraient devoir lui im- 
primer de fortes secousses , sont pour lui sans eflfet. 
Quelles convulsions et quels désordres n'excite point 
dans un animal une très-petite dose de certains poi- 
sons? Ce serait s'abuser étrangement que de croire 
que ces symptômes soient un effet physique et néces- 
saire de ces poisons. Pour se convaincre du contraire, 
on n'a qu'à considérer, que ces mêmes poisons sont 
sans action sur les animaux privés de la vie, et ce 
ne sont point seulement les poisons qui agissent par 
des vertus qui nous sont encore inconnues , mais 
même ceux auxquels on est le plus porté à supposer 
une action mécanique, tels que l'émétique, l'arsenic ; 
et bien plus , leur effe^ffère non-seulement dans 
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les divers Individus , il est encore différent dans le 
même individu , selon les différens temps et la dis- 
position oii il se trouve; enfin , tous les phénomènes 
de la sensibilité indiquent dans l'animal un instmct 
vigilant dont les efforts pour repousser les atteintes 
qui peuvent lui être funestes, semblent moins ré- 
pondre à la nature et à la puissance des causes dont 
elles émanent qu'au jugement aju'il en porte, et au 
danger .qu'il y aperçoit. 

La sensibilité étant différente dans les différentes 
espèces d'animaux, à raison de leur constitution, et 
dans les différens individus de la même espèce, à rai- 
son de leur tempérament , de leurs mœurs, de leurs 
occupations et de leurs habitudes , il n'est pas dou- 
teux qu'elle ne tienne jusqu'à un certain point à d^ 
certaines conditions physiques qu'il serait, il est 
vrai, très-difBcile de déterminer au juste. L'expé- 
rience et l'observation nous ont appris que , pour 
avoir le degré de sensibilité convenable pour exer- 
cer ses fonctions sans trouble , et dans l'ordre le plus 
conforme à la nature, l'animal ne doit être ni énervé 
par le repos, ni épuisé par la fatigue; que ses mem- 
bres ne conservent leur souplesse et leur vigueur 
que par une irritation de temps en temps interrom- 
pue par l'usage des alimens qui , suffisamment pour- 
vus de matière nutritive, offrent cependant aux or- 
ganes destinés à les digérer, une résistance capable 
de lés exercer, par les impressions réitérées et libres 
d'un air actif et jouissant de tout son ressort; enfin 
même par un certain abandon qui exclue ces pré- 
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cautions et ces raffinemens d'une vaine délicatesse,- 
rqui flattent encore moins la sensualité qu'ils lie facï- 
'■Htent les dérangemens de la machine, et qui dé- 
pravent à la fois l'homme social et tous tes animaux 
qu'il a trouvé le moyen de faire servir à ses plaisirs 
ou à ses caprices. 

Les qualités extérieures et sensibles des corps oi 
L ganisés, à quelques épreuves et à quelque exatiM 
[.approfondi qu'on les ait assujetties, n'ont point en 
I core pu nous faire entrevoir en quoi consiste et dans 
Lquelle forme réside la faculté de sentir. L'animal pré- 
I «ente un assemblage de parties souples , molles ^ 
élastiques, dont il n'est pas impossible de trouvi 
des modèles parmi les êtres insensibles , ou que l'art 
' peut imiter, mais sans pouvoir leur imprimer le 
sentiment. Les parties d'un animal prive de la vie, 
conservent encore ces qualités long-temps après que 
le sentiment les a abandonnés. Quel est !e principe 
fugitif et délié dont il dépendait? On dira ailleurs 
ce qu'en ont dit plusieurs médecins distingués. Il en 
est de même des végétaux. ; pourquoi perdent-ils ce 
principe de vie qui les faisait végéter , lorsqu'ils sont 
I «éparés du tronc qui le leur communiquait? ils con- 
servent cependant l'apparence de leurs attributs pri- 
mitifs j mais ils ont perdu , par celte séparation , la 
force végétative à laquelle ils devaient la faculté de 
croître et de se propager. 

Les chimistes sont parvenus îi extraire de la farine 
du froment une substance qu'ils appellent gluti- 
rieuse, et qui donne par l'analyse les mêmes résul- 
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tats que les matières animales : elle en a aussi les 
qualités exHHeures; elle est, comme elles, molle, 
élastique , flexible ; mais vraisemblablement elle ne 
recevra jamais , entre les mains de Thomme , ce ca- 
ractère de vie qu'elle prend en passant par les orga- 
nes digestifs d*un animal vivant. L'enthousiasme 
avait inspiré à Paracelse (i) le présomptueux espoir 
d'exécuter ce prodige. La témérité de ce Prométhée, 
tfÊk n'a pas eu beaucoup d'imitateurs, en aura en- 
core moins à mesure que nos connaissances -s'éten- 
dront, et que nous serons par conséquent plus en 
état d'apercevoir les bornes de notre entendement 
et l'immensité de la nature. 

L'essence de la sensibilité , considérée indépendam- 
ment de ses effets , ne doit pas plus se chercher que 
l'essence du mouvement, du temps ou de l'espace; 
tout ce que nous pouvons faire, c'est de réunir 
les différentes modifications et les divers caractères 
qu'elle reçoit de l'organisation; c'est d'examiner com- 
ment elle varie , suivant les organes qu'elle protège , 
et les differens besoins de l'animal, et comment, sans 
jamais s'anéantir , elle semble quelquefois disparaître 
pour mieux assurer et ménager ses ressources. 



(f) Oa sait que ce chimiste^ à qui la médecine doit tant 
de vues hardies , tant d'entreprises inutiles qui en ont fait 
réussir tant d'autres^ se flattait de pouvoir produire des 
hommes par des digestions chimiques , et faire sortir des 
créatures vivantes du fond de sa cornue. 






CHAPITRE II. 

De la gradation et de l'êlendue de la sensibiliiè. 

La douleur, dont aucune partie extérieure du 
E «orps ne paraît exempte , a dii faire croire que toiiles 
l les parties intérieures y étaient également soumises. 
\ (On a été, en effet, long-temps à s'apercevoir que cer- 
r tnins organes pouvaient être blessés sans que l'animal 
n expriinûl sa situation par le cri de la souFTranco , ou , 
y pour pai'Ier le langage de certains modernes, qu'il 
\ y avait des parties insensibles. Nous devons dire ici 
\ que cette insensibilité n'est que relative, et ne doit 
I pointêtre considérée comme une insensibilité entière 
\ et absolue; car, que l'impression d'un corps étran- 
ger appliqué sur une partie n'arrache point ces cris 
qui caractérisent une douleur vive, il ne s'ensuit 
point que l'animal n'en souffre et ne soit porté à 
faire les efforts nécessaires pour éloigner la cause 
qui produit en lui ce sentiment. 

Toutes les parties du corps peuvent très-bien 
n'être point affectées de la niênie manière et être 
cependant sensibles. Ce sentiment insupportable, 
qu'on appelle douleur, semble plus inbérent «ux 
parties extérieures du corps, parce que peut-ttre, 
dans l'iulcntion do la nature, elles doivent servir de 
sauvegarde aux autres. On volt , par les expériences 
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de M. Hnller (i), que la peau, les muscles, tout le 
canal alîmcutiiire, la vessie, l'utérus, etc., sont 
susceptibles de douleur, tandis que les tendons, les 
membranes, les os, les artères, les veines, le tissu 
cellulaire, etc., pamissent peu sensibles. Lorsqu'on 
considère attentivement les rapports de ces dîfierens , 
organes, l'animal semble divisé en deux parties; la J 
peau et les muscles sont la partie extérieure ; les «VJFl 
les membrnues, les artères, les veines et les viscèrei . ' 
qu'elles forment parleurs circonvolutions , la partis | 
intérieure. Nous joignons à la première les cavitél 
du corps qui communiquent à l'extérieur par du>l 
ouvertures et des conduits assez libres. Tous ces or*. [ 
ganes participent à la sensibilité exquise dont la peau 
et les muscles jouissent. La vessie , l'eslomac , les oi^ 
ganes de la génération sont éminemment sensibles^, 
et la moindre atteinte des corps étrangers y produit^ 
de la douleur. 

Les poumons, qui sont peu sujets à la dotilcur* 
paraissent faire une exception à la règle que nous 
venons d'établir, puisqu'ils ont ime ouverture au de? 
liors comme l'estomac et les intestins; mais cette, j 
ouverture est conditionnée de manière qu'elle ae j 
donne .nccès qu'à l'air; elle n'admet point d'autre», i 
corps; toute la sensil)iiité de cet organe semble être ^ 
réunie dans son entrée , pour l'interdire rigoureuse-^ 
ment à tout ce qui se présente. Une goutte d'eaU> 
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que le hasard y aura introduite , met toute la poi- 
trine en convulsion. Ainsi le défaut de sensibilité 
de la substance des poumons est suffisamment com- 
pensé par celle de la trach^-artère et de la glotte, 
par lesquelles les corps étrangers peuvent y entrer. 
Les nerfs doivent être annexés à Forgane exté- 
rieur; ils en sont le Premier instrument, puisque 

m 

c*ÉWt par eux que Tâme reçoit les impressions des 
objets extérieurs. Quand au foyer dont ils partent , 
c'est-à-dire, le cervelet et la moelle allongée , il n'est 
pas surprenant qu'ils soient très-sensibles, parce que 
ces parties sont peut-être ce qui constitue radicale- 
ment Taninial , et que les autres organes n'en sont 
que des dépendances extérieures. La structure in- 
tipie des nerfs ne leur permet pas , à la vérité , de se 
raccourcir et de produire les mouvemens qu'exécu- 
tent le^ muscles Ibrsqu'on les blesse (i) : ils ne sont 
point ce qu'on appelle irritables ; cela leur est com- 
mun avec la {M^au. Il suffisait, sans doute, que ces 
parties eussent beaucoup d'aptitude à apercevoir la 
présence des corps étrangers , pour en avertir l'ani- 
mal , le déterminer à s'opposer ou à se soustraire à 
leur impression; il y aurait peut-être eu trop de 
danger pour l'écononiie animale qu'un nerf eût pu 
se raccourcir et s'agiter; son action alors, au lieu 
d'être bornée à la partie qui aurait souffert, se se- 
rait peut-être étendue à beaucoup d'autres endroits; 



(i) Haller , Mémoires sur la nature sensible et irritable du 
corps humain. 
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ce qui eût été très-peu favorable à Tordre et à la 
successioh naturelle des mouvemens vitaux. Quant 
à la peau , elle étiSt faite pour assujettir et terminer 
tout Tassemblage formé par les divers organes de 
l'animal , et non pour produire des ttiouvemens sen- 
sibles; il était peu nécessaire qu'elle fut d'une grande 
action. 

Les parties destinées à servir de polbts d'appui 
aux différens organes, telles que les os, les tendons 
et les membranes , ne donnent que des signes équi- 
voques de douleur dans les blessures qu'elles reçoi- 
vent. Les usages qu'elles remplissent dans le corps , 
et leur position , relativement aux autres organes , 
n'exigeaient point d'elles cette sensibilité délicate 
qu'ont les parties qui forment l'organe extérieur , 
c'est-à-dire, celles qui doivent surveiller la machine. 
En considérant le but que peut avoir eu la nature 
dans la distribution des facultés vitales , on n'en 
est pas pour cela moins autorisé à examiner si les' 
effets qu'on peut attribuer à une intention directe- *e 
de sa part , ne sont point une suite nécessaire de la 
constitution physique des organes. Les os , les ten- 
dons, les membranes , sont peu sensibles; est-ce un 
effet de leur dureté et d'une texture plus serrée et 
plus compacte que celle des muscles? Une partie 
qui devient calleuse perd de sa sensibilité à mesure 
qu'elle se durcit. Est-ce que la vie et le intiment, 
pour circuler et se transmettre d'une partie à une 
aotett , exigeraient de ces parties une eertaine sou- 
pleÂe et une certaine mobilité propres k rendre leurs 
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ondulations Hbres? ou bien la nature, qui < 
la résistance que chiique partie peut opposer aux 
causes de destruction , ne s'alantie-t-ellc qu'en pro- 
portion (fe la prise que ces causes ont sur les dii 
organes, la douleur n'étant peut-Ptre que la perctS 
tion du danger présent auquel ceux-cî se trouvent 
exposés? Quoiqu'on ne puisse plus rien détermiDer 
U-dessus d'une manière déinonslralive, cet effet est 
assez constant pour devoir être regartlé comme un 
principe qui peut et doit servir de guide au médecin , 
querobscrvationjournalière justifie, et dont on peut 
se dispenser de chercher scrupuleusement la cause. 
Pour peu qu'on ait réfléchi sur l'économie anî- 

FL Aiale , on doit avoir vu que les organes , pour jouir 
f*Hu degré de sensibilité le plus favorable au bien-être 
[de l'animal, doivent avoir une consistance moyentlc 
p <|ui ne laisse aux impressions des corps étrangers qile 
' l^énergie convenable à l'exercice bien ordonné des 
fonctions \itales; cardes fibres trop roides et com- 
#pactcs émoussent l'action de ces corps, comme de« 
fibres trop déliées et trop flexibles peuvent lui don» 
ner une intensité vicieuse. C'est cette différence phy- 
sique de la fibre anim.ilequi constitue jusqu*^ lin cer-' 
■■ ^ain point celle des lempéramens; c'est par lii aussi 
qu'on peut caractériser les difïérens peuples, parce 
que l'organisation varie selon les divers climats qu'ils 
habitent, les travaux qui les occupent, la maniSre 
dont ils vivent , et la nature et la situation des liétlX 
où ils se trouvent placés. On sait le parti que l(&>ée 
Montesquieu a tiré de ce principe , qui est trèa-vrai 
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en lui-mSme, quoique des causes morales puissent 
modifier ses effets de mille manières, et même les 
rendre tout-à-fait nuls. 

Ainsi on peut juger jusqu'à un certain point, par 
l'état apparent des organes , quel est à peu près leur 
degré de sensibilité ou d'aptitude à éprouver de I» 
douleur lorsqu'on les blesse; les parties dures pour- 
ront, à cet égard, être lésées avec moins de danger 
que les parties molles et flexibles ; mais ne connais' 
sant point l'essence de la sensibilité, on ne pourra < 
vaisemblablement savoir jamais si la dureté est un 
obstacle physique et nécessaire à la faculté de sentir, 
ou si la nature, en arrangeant pour le mieux tout 
ce qui a rapport à l'économie animale , a jugé à pro- 
pos d'établir une gradation de sensibilité dans les 
organes qui ne les déterminât qu'aux mouvcmens 
qu'exigent leur équilibre et leur soutien réciproque. 
Le principe de la sensibilité aurait sans doute pu 
être de la nature de ces fluides subtils qui se trans- 
mettent à travers les matières les plus compactes, 
comme le feu et l'électricité. Mais il y a apparence 
qu'une sensibilité capable de se répandre également 
dans toutes les parties de l'animal, ciît choqué les 
rapports que la nature a voulu mettre entre elles; 
les organes qui composent le corps vivant ne de- 
vaient pas être tous montés au mi^ine ton ; le dé- 
sordre y naîtrait de cette unifonnité même : l'accord 
du tout résulte plus sûrement d'une sensibilité gra^^ 
Àuée et inégalement répartie , de manière que les 
les exécuteot des actions difTéj-eDtes^ en vertu 
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de ta dose de sensibilité qu'ils ont reçue, et que 
actions, exécutées dans un ordre et un temps déter- 
uiiaés, concourent chacune d'une façon particulière 
à l'harmonie générale. 

Un des plus grands pas qu'on pût faire dai 
connaissance du système animal , ce serait, sans 
(redit, de pouvoir bien distinguer, dans les phéno- 
mènes qu'il présente, ce qui lient nécessairement à 
la physique; c'est-à-dire, ce qui dérive immédiate- 
ment des lois générales de la nature, d'avec ce qui 
dépend de l'action spontanée du principe qui dirige 
les mouvemens des corps organisés. L'examen de ces 
phénomènes , quel qu'en soit le succès , doit se faire 
avec les yeux d'une philosophie impartiale et déga- 
gée de tout préjugé. Si l'on accorde trop an pouvoir 
de la mécanique, si on lui prête une force qu'elle 
n'a pas, les vues de la nature nous échappent; nous 
ne savons point démêler dans ses mouvemens le but 
où elle tend : de même les effets physiques sont per- 
dus pour nous, lorsque nous nous bornons à une 
stérile contemplation des causes finales : le meilleur 
parti serait de concilier et de réunir ces deux voies 
de connaissances, sans trop se préoccuper pour au- 
cune , et , lorsqu'on a essayé d'expliquer un fait par 
les principes de la physique , de tenter de connaître 
l'intention dans laquelle it a été produit. 

Ainsi , lorsqu'on s'est convaincu que les phéno* 
mènes de la sensibilité ne sont point du ressort de 
la physique, on peut et on doit même l'envisager 
sous l'autre point de vue. Cette faculté des corps 
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vtvans répandue d'une manière inégale, ou diffé^ 
reimnent modifiée dans leurs diflerens organes, est 
nir objet bien digne d'attention. Quand on voit que, 
parmi les différentes parties dont l'assemblage forme 
l'animal , les unes sont très-propres au mouvement 
et les autres au sentiment , que certaines n'ont que 
très-peu d'aptitude pour l'un et pour l'autre de ces 
effets, et qu'il y en a enfin qui réunissent ces deux 
qualités dans un degré éminent, il est permis au 
philosophe de chercher, dans l'usage de ces parties, 
le but que la nature s'est proposé en établissant ces 
différences. Il en est de la médecine comme de la 
politique : celle-ci se propose de parvenir à la coq« 
naissance de l'homme moral, en s'attachant à dé- 
mêler le motif de ses actions; dans la société, la mé- 
decine aspire à connaître l'homme physique ,#ou , 
pour mieux dire , le caractère vital de l'homme en 
tâchant de découvrir le but des mouvemens et 
des actions organiques. La première a pour objet 
Thomme eirtérieur; la seconde l'homme intérieur. 
Les actions de l'un et de l'autre dépendent du même' 
principe, qui est Tamour de nous-mêmes. Cet amour 
prend le noçi ai intérêt dans l'homme extérieur ; on 
peut l'appeler, dans l'homme intérieur, désir de la 
vie ou de la conservation. 

Ce principe veille sans cesse au maintien et à la 
subordination de tous les organes qui composent 
ranimai : il eût été bien difficile aux corps vivans 
de se maintenir long-temps , s'il eût existé en eux 
des parties indifférentes, incapables d'activité et 

a4 
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d'énergie , et que la nature eût abandonnées n elti 
mêmes. Ces parties, devenues étrangères au syslànie 
de l'animal , auraient TTaiseinbbbkmeut dérangé 
l'économie de ses afîections; elles eussent été de» 
points d'interruption opposés à la rapide communi- 
cation du mouvement et des sensations, des voili 
incommodes qui auraient dérobe à la coniiaissai 
'du principe vital des accidens îutéressans, enfin 
portes toujours ouvertes aux causes destructives 
l'organisation. 

Mais chaque organe a le degré et l'espèce de 
lité qui conviennent à ses besoins eta sus fonctions.^ 
gère et superficielle dans ces parties extérieures di 
l'animal peut se passer , telles que les ongles , les che- 
veux, la surpeau ou l'épidcrme, etiedevient plus vive 
et i^us profonde dans la peau, qui est Teaveloppe 
essentielle par laquelle les autres organes sont nus à 
couvert (le l'action trop forte des corps extérieurs, 
et dans laquelle réside le tact, ce sens universel à 
qui nous devons nos notions tes plus csftctes ; et qui 
rectifie celles que nous recevons par les autres sens. 
Les parties niusculeusas sont douées d'un sentiment 
actif et pénétrant, convenable à des organes qui 
font, dans la machine animale, la fonction de le- 
viers, et qui sont les principaux inslruinensdu mou- 
vement progressif; car c'est par leur moyen que 
l'animal se transporte d'un lieu à un autre, va ver» 
les objets qu'il désire, repousse ceux qui lui déplai- 
sent, ou se dérobe par la fuite au danger dont il est 
menacé. Aussi les viscères creux , tels que l'estomac , 
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les intestins et la vessie , sont-ils formés de différens 
ordres de fibres musculeuses d'autant plus sensibles, 
qu'elles sont continuellemept lubréfiées par des hu* 
meurs qui entretiennent la souplesse. Ces organes 
devaient être propres à chasser, par leur propre 
effort et par leur propre activité , les corps étran- 
gers qui peuvent s'y introduire , ou les corps hété- 
rogènes qui peuvent s'y engendrer. 

Outre ce sentiment, qui les rend susceptibles dé 
douleur, ces parties ont une autre sorte de senti- 
ment qui les met en état de discerner les objets par* 
ticuliers de leurs fonctions. Ainsi , par exemple , 
l'estomac, dans lequel une forte application d'un 
agent mécanique excite une sensation douloureuse, 
est en même temps doué d'une espèce de tact ou de 
goût, par lequel il distingue les alimens qui sont les 
plus analogues au caractère et aux habitudes de 
l'animal , et en vertu duquel il rejette ceux qui ne 
lui conviennent point. D'autres organes, sans être 
moins insensibles aux impressions des agens capa* 
blés dé produire de la douleur, ont tous cette espèce 
de tact. C'est par lui que les vaisseaux des différens 
ordres, destinés à porter des fluides toujours uni- 
formes et de la même nature , s'agitent et s'effarou^ 
chent , pour ainsi dire , à la présence d'une humeur . 
hétérogène ou étrangère ; c'est en vertu de ce sen- 
timent que chaque viscère n'admet que les humeurs 
qui lui conviennent et se ferme à toutes les autres: 
de sorte que Ton peut dire que chaque animal a au* 
tant 4ç jfç^, pi^rtiçiUiefs ^u'il ^ ji'prgî'???' 
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CHAPITRE III. 



De Vunilé sensitwe. 



Tous ces organes ou tous ces sens, dont chacun 
a ses fonctions particulières à remplir ( ce qui a fait 
dire à un médecin célèbre de ce siècle (i) que chaque 
organe était en quelque sorte un animal ) , sont ce- 
pendant soumis à un principe universel, à un mo- 
teur unique qui régit toute la machine; Tactivité de 
chaque organe lui est subordonnée ; c'est pourquoi 
les mêmes parties ne sont pas toujours également 
sensibles , son énergie s'appliquant tantôt à l'une , 
tantôt à l'autre. Ce phénomène singulier, qu'Hip- 
pocrate avait aperçu , est inexprimable pftr les idées 
de ceux qui croient que tout s'opère dans les corps 
vivans par l'irritabilité locale des parties qui les con- 
stituent. 

Ils ont découvert dans ces parties un principe de 
mouvemens qui subsiste même après la mort de 
l'sAimal. Ils ont vu que le cœur, qu'on vient d'arra- 
clier à une grenouille, palpite et bat encore long- 
temps; ils en ont conclu que toutes les fonctions 
vitales et animales dont nous n'avons pas un sen- 
timent intime , dépendent de la simple irritabilité 
des organes qui les exécutent , c'est-à-dire , de cette 
faculté motrice qui survit à Tanimal. 

(i) Bordeu, Recherches sur les Maladies chh>mques. 



SUR LA SENSIBILITE. 3^3 

Le défaut essentiel de celle Iiypothèse, c'est de 
présenler les diverses parties ((ui composeot l'anif » 
mal, trop isolées et trop eu détail, et de nous dé» 
rober la connoissance des eftets qui résultent de leur 
ensemble. Ce dernier point de -vue est celui qui doit 
le plus intéresser le pbilosophe et le médecin, qui . 
ne peuvent point considérer le corps vivant cornais ^^J 
un assemblage d'individus , mais comme un seul ifrt i 
dividu, comme un composé de parties liées entrât/ J 
elles par des rapports plus ou moins évidens, 
toutes sous la direction d'un mobile principal; ( 
1 actions les plus solitaires et les plus indépeaf' 
[ dantes en apparence soat le fruit du concours c 
tant de parties, qu'elles semblent plus appartenir'^'« 
i macbine qu'à aucun organe particulier, Selo^' . 
les partisans de l'irritabilité, chaque partie faisai 
g ^parement ses fonctions et sans aucune dépendana 
I réciproque , il n'y aurait point d'unité sensitîve'datH 
I }es êtres organisés, point de moi; les mouvement ^J 
L^ont cliacun ne tend pas moins ii la conserva tidi).^ 
L^u tout qu'à celle de chaque organe particulier^"! 
I a'y seraient point subordonnes à un principe qu: 
L. {dirige et les dispense à propos , pour les rendre e 
L cacca; sans ce surveillant, sans ce principe modér»-' 
j teur, il n"y attrait dans tous les corps doués de sen- 
t.Ximent et de vie qu'une multiplicité d'aclioni sans i 
I «rdre , sans liaison , de laquelle résulterait un Êtn'^ 
V Jiizarre, et non un animal bien ordonné. 

Kous devons avouer que les fibres du corps vivant 
F;OÇt un mouvement propre, sensible, puisque ce 
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inoàTetnent subsiste apr&s ieiir séparation d'avec le 
corp* âôM elles faisaîenl partie. Mais ce pliénotnène 
nous intéresse peu. Sans examiner en quoi consiste 
cet effet pnrticutier de la sensibilité, celle espèce de 
vie partielle qui réside dans les élémens des corps 
organisés, il nous suffît de faire voir ([ue ces dîffë- 
ïenles parties réunies pour former un individu , sont 
sùbdrdonnées et assujetties à un principe actif qui 
t^gle et modifie leurs mouvemens, à raison de cer- 
taines convenances qui le déterminent fi). Ceux qui 
]pensent que leurs organes peuvent s'acquitter de 
leurs fonctions par cette seule faculté qu'ils ont d'être 
mus par les impressions physiques des corps, n'ad- 
mettent point ces convenances, dont la perception 
seule peut faire exécuter des actions régulières et 
ï;6nformes h un but déterminé. Ils disent, par exem- 
ple, que l'estomac digère, parce que les nlimetis 
produisent sur ce viscère une certaine irritation , et 
que toutes les autres fonctions des corps vivans 
S'enécutent de la mômé manière; de sorte qu'ils 
n'ont pas cru beaucoup hasarder, en disant que les 
corps pourraient vivre sans dme (2); proposition 
dont on n'a pns vraiscmblabloment senti l'absurdité, 
en l'avançant. 

Il faut considérer d'abord que très-peu 
tions sont bornées à la seule action de l'organe iva^~ 
médiat oit elles s'exécutent, et que ta ]>Iupart, ou 



(i)Bord<n. 

(a) TiMot , Mémoires sur Us pania lensihks et irritablet. 
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du moins les plus essentielles, sont l'effet du travail 
combiné de plusieurs autres oignnes. La digestion 
«l'est pas l'ouvmge du seirl «sloiiif#: un plus ou 
tnotns grand nombre de partii^s du corps y cortcou- 

- rent d'une manière plus ou moins efëcace , et eer- 
<ainement on ne peut pas dire que rimprcssion que 

' ies aiitneng font sut- l'estomac s'étende jusqu'à ct-s 

\ - autres pnrties. On doit ensuite se sou'veHir qtie tjtiel- 
4]uefois oe viscère est vninement sollicite par la pré- 
sence des alimens à s'acquitter de la fonction nntii- 
reile ; que le principe vital , quet^iuefois occupé par 
jqtielijue opération importaiïte, ou dislrarl par quel- 
que passion , ne présidant plus nu trffViiit qui dort 
«bangcr les alimens en substance anifll^', ceux-ci 
aie subissent, dans ce cas, qu'une altération pure- 

■ inentpliy8ique,et telle-que oellequ'tls aurnientsubîe 
«i on les eût mis en digestion avec ■qiwlque fïnrde 
dans un vase; au lieu que, lorsfjBe toutes les fijnc- 

• 4ioTi8 vitales se font avec ordre et r<?<jularrté , qu "-au- 
cune atTection locale ou aucune dispdsîtion inorbi- 
£que de tout le corps n'absorbe point l'activitë du 
principe sensitif, et que surtout le cfllin* et la séré- 
liité de rame ne laissent au «orps que oe degré de 
' moHvementet celte douce agitation à laquelle une 
tvie saine el le bonheur sont attachés; lus alimens, 
îpris avec mesure , éprouvent aussitôt rrttc heureuse 
■transmutation qui les met en état de devenir une 

» "partie de nous-mênws. Le principe vital, dans ce 

k-cas, dirige les efforts nécessaires des organes {[iii 
-doivent avoir pari à celte fonction, dispose les hu- 
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meurs , délermine leurs divers coiirans de la mnnière 
la plus avantageuse , et imprime peut-être au résul- 
tat de la digAtion, uq caractère de vitalité qui le 
distingue de tout autre effet purement physique. 

Si chaque fonction exige, indépendamment de I.i 
disposition de l'organe qui lui e.st propre, une in- 
fluence directe, et une application immédiate du 
principe de vie; si les organes ne se meuvent et 
ne sentent que par lui; s'il donne successivement 
l'impulsion à toutes les parties, on est fondé à dire 
que le corps vivant est régi par un principe d'action 
unique, duquel émanent tous les niouvemens, et 
auquel ^r.C9PP'>i'l^"t, comme à un centre, toutes _ 
les sensaLfags et toutes les affections dont ( 
est susceptible. Or, il est évident que, de quelqi 
manière que le corps soit affecté et quel que soit l'or- 
gane où se fait l'impression , c'est toujours le même 
principe qu'elle modifie; les sensations produites 
par la vue aboutissent nu même point que celles qui 
viennent de l'organe de l'ouïe ou de l'odorat; elles 
vont toutes se confondre dans le sentiment commun 
de l'existence ou dans le ntoi; et la conscience que 
nous avons que ce qui voit en nous est le même que 
ce qui entend , est ce qui constitue la personne. 

Tout prouve donc qu'il n'est point de sensibilité 
particulière, que celle de chaque organe n'est qu'une 
modification de la sensibilité générnlc, et que si les 
organes paraissent distingués par des manières d'agir 
et d'être afTectés qui les caractérisent , ils n'en sont 
pas moins, comme les difl'érentes pièces et les diffé- 
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rens rouages d'une mcichine , liés à un mobile prin- 
cipal qui leur donne le branle. Les mouvemens de 
la machine animale ont entre eux une telle dépen- 
dance, que se renforçant ou s'afTaiblissant Tun par 
l'autre , selon qu'ils agissent de concert ou dans des 
directions opposées, ils paroissent tenir nécessaire- 
ment à une source commune qui s'épuise et se réta- 
blit alternativement par la succession du travail et 
du repos. Les mouvemens d'une partie ralentissent ou 
suspendent naturellement ceux d'une autre : aussi 
les fonctions se succèdent-elles les unes aux autres ; 
le principe vital les exécuterait imparfaitement s'il 
les exerçait toutes à la fois. Enfin une partie ne saurait 
être fatiguée sans que les autres n'éprouvent le même 
inconvénient. Tout est harmoniquement lié dans 
réconomie de Thomme , et Ton connaît l'opinion de 
Xamolxis, disciple de Pythagore, qui sou tenait « qu'on 
a ne peut point guérir les yeux sans guérir la tête, 
« la tête sans le corps, et le corps sans Tâme. » 
' Toute la médecine d'Hippocrate nous rappelle à 
l'unité de principe que nous cherchons à établir. 
C'est toujours la nature qui guérit, qui choisit les 
couloirs les plus appropriés à ses desseins , qui agit 
ou paraît agir <ivec connaissance et combinaison. 
Glisson , qui le premier a parlé de \ irritabilité , ne 
sépare point de cette faculté vitale la perception de 
Xarchèe^ qui n'est que l'âme de Stahl , c'est-à-dire que, 
selon Glisson , lorsqu'un objet étranger produit sur 
une partie sensible quelque changement, il en ré- 
sulte nécessairement une perception dans l'individu. 
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Toute perception est un jugement rapide en Tertn 
duquel rame émue se porte aussitôt vers l'objet qui 
l'a causée , ou tâche de se dérober à son impression ; 
si cet objet intéresse l'individu en bien ou en mal, 
c'est sur le jugement des diverses impressions aux- 
([uellesPaninial est en butte, que sont fondées toutes 
ses .ictions organiques. Les objets de ses perceptions 
qui sont hors de lui produisent ses passions , comme 
les impressions des causes qui sont au dedans de lui 
produisent le hien-^tre ou les maladies, Si , à l'aspect 
d'un serpent ou d'une bfite féroce , un homme timide 
recule, en pâlissant , et manifeste tous les symptômes 
de la frayeur; si la présence d'un objet propre à ré- 
veiller en lui l'idée tlu bonheur, dilate au contrnireses 
organes , et , en y allumant le feu du désir , en nug- 
roente lemouvement et l'action ; en un mot , si chaque 
passion donne constamment à l'animal une détermi- 
nation conforme à la nature de céUe passion ; de 
même, lorsque quelques causes de maladie affectent 
le corps vivant et le menacent de quelque daTtger, 
ses organes prennent plus ou moins promptement 
Une disposition propre , ou du moins tendante à re- 
pousser cettccauseouàéluderscsefïela. Par la même 
raison que les regards d'un homme s'animent , et que 
son pouls s'élève, lorsqu'il est frappé des charmes 
d'une belle femme,' les impressions d'un venin dan- 
gereux ou d'une humeur malfaisante excitent en loi 
des convulsions ou la fièvre. 

Tous ces différens mouvcmeiis découlent d'un» 
source commune. Rien ne serait plus inutile et ptoft 
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contraîr'e à Tobservation des phénomènes de la vié^ 
qtre de les rapporter à des princfpes différens. Ces 
ïnouvemelis sttppo^ent totis nn jugement de Tame 
qui appt*écie les rapports que les objets par lesquels 
ces monvemens sont occasionnés, ont avec l'ctre 
sensible. Si nos sens/iftions ét4es moutemens qui tes 
accompagnent "n'étaient point l'effet d'un jngemcnt, 
ils ne seraient, dans les animaux et dans Iliommé, 
que des altérations physiques et passagères , toujoiirs 
proportionnées aux causes matérielles qui les pro- 
dufraient; mais l'impression de ces causes varie aveb 
les rapports qu'elles ont successivement avec nous ; 
letnémé objet qui nous causait d'abord la plus vive 
émotion , fiùit souvent par nous devenir indifférent; 
on rougit , on pâlît, bu l'on est tranquille à la vue 
fl'ùne personne , selon la disposition àh Ton se trouve 
à son égard. Lés médecins attentifs à observer les 
effets moraux 'des maladies, se sont aperçus qu'elles 
avaient une influence sensible sur râmé , que , selon 
le degré de daiigér qui accompagne naturellement 
chacune de ces maladies , ou même les différehs états 
de chaque maladie , Fésprit plus ou moins frappé dé 
l'idée du danger, tombait dans un abattement plus 
ou moins considérable, on se livrait à cette faculté 
qui donne ordinairement la vue d'un péril médiocre 
où éloigné. 

Si , dans lès choses ou le moral semble avoir si 
peu de part, telles que les maladies,' on est néan- 
moins forcé de reconnaître son empreinte , on ne doit 
pias être étoniié de le retrouver dans toutes les autres 
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fonctions vitales. On doit donc reconnaître combien 
il serait superflu d'admettre plusieurs principes d'ac- 
tion dans les corps vivans, pour expliquer les difïe- 
rens ordres des fonctions auxquelles ils sont assu- 
jettis, et avouer que l'exercice de toutes ces fonc- 
tions est l'ouvrage d'un moine principe doué d'autant 
de facultés qu'il y a d'espèces d'effets dont la machine 
(Jr'U gouverne est capable. 

Cette unité de principe se manifesie dans les 
maux. Nous n'en exceptons pas même le poly] 
qui ne paraît être qu'une nuance entre t'animât et 
la plante : si on le coupe par morceaux , quelque 
temps après chacun de ces morceaux, qui ne pour- 
raient point subsister séparés du tout , devient une 
unité; il prend !a forme et les organes qui lui sont 
nécessaires pour devenir un polype entier. Cependant 
un philosophe célèbre de ce siècle prétend que les 
animaux n'ont point de moi. Si on entend par ce 
dernier mot un sentiment réfléchi de son existence, 
on peut assurer que beaucoup d'hommes, bornés 
aux idées des premiers besoins et renfermés dans im 
cercle étroit d'occupations mécaniques , sont dans le 
cas des animaux ; mais si le moi consiste dans l'iden- 
tité du principe sentant, quelle que soit la partie 
du corps qui est afl'ectée, et dans le sentiment con- 
tinu qui lie notre existence passée à notre existence 
actuelle, les animaux ont un moi, puisqu'ils ont de la 
mémoire, et que chez eux, conune dans l'homme, 
c'est toujours le même principe qui sent. 

Stahl, qui rapporte uniquement à l'âme la cav 
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de tAxs nos mouvemens et de toutes nos actions or- 
ganiques, comme Yan-Helmont Ta rapportée à ce 
qu'il appelle arckée^ et Hippocrate à la nature j à 
laquelle il attribue de Tintelligence, a évité les incon- 
Téniens attachés aux systèmes qui font dépendre de 
plusieurs principes actifs les différentes fonctions de 
Thomme. Les anciens distinguaient éa lui un^bne 
sensible et une âme raisonnable , comme si ceïïe-ci 
pouvait, pendant la vie de l'homme, raisonner et 
exercer ses facultés sur d'autres objets que les per- 
ceptions de nos sens^ et avoir des perceptions sans 
sentir elle-même. Pourquoi meure donc entre elle et 
les corps un autre principe dont elle a tout ce qu'il 
faut pour faire les fonctions? 

Le philosophe que nous avons cité plus haut a 
présenté le même système sous une autre forme et 
avec tous les agrémens qui caractérisent sa manière 
d'écrire <k L'homme intérieur, dit-il, est double; il 
c( est composé de deux principes djfférens par leur 
« nature et contraires par leur action. L'âme, ce prin- 
ce cipe spirituel , ce principe de toute connaissance, 
<c est toujours en opposition avec cet autre principe 
a animal et purement matériel. Le premier est une 
« lumière pure qu'accompagnent le calme et la séré- 
a nité , une source salutaire dont émanent la science , 
ce la raison , la sagesse ; Tautre est une fausse lueur 
« qui ne brille que par la tempête, et dans l'obscu- 
« rite , un torrent impétueux qui roule et entraine à 
«"sa suite les passions et les erreurs. » Il serait à 
souhaiter que ces images brillantes fussent capables 
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de porter à l'cspril; autant de lumière qu'elles- j 
curent de plaisir à l'oreille et à l'imagiiiàtioa. Mais 
quel homme est assez heureux pour pouvoir dire 
que les passions sont étrangères à son âme? On ne 
sait que trop qu'elle y a sa lionne part, ou, pour 
mieux dire , qu elle seule connaît toute leur tyraanie. 
On^eut certainement se regrésenler l'âme dans le 
corps comme un conducteur tranquille, qui, bra< 
vant le tumulte des .sens, n'obéit qu'à la voie d'une 
raison écl<tirée; mais ceux qui ont éprouvé le tnat- 
Iieur de passer par tous les degrés d'une passion vio- 
lente savent, au contraire, que l'âme ressemble trop 
souvent à un pilote inattentif et malavisé, qui, sé- 
duit par l'aspect riant d'une île fertile et agréable, 
dirige aveuglément son v«iisseau vers les écueils dont 
elle est environnée , et ne s'éclaire que par son nau- 
frage. 

Toutes les passions sont visiblement fondées sQf 
les jugemens de l'ûmc et sur les convenances qu'elle 
aperçoit entre leurs objets et notre individu : c'est 
pourquoi les animaux, dont les jugemens et les 
combiliaisons sont plus bornés que dans l'homme, 
n'éprouvent qu'un très- petit nombre de passions 
passagères et momenlanées comme leurs besoins. 

C'est peut-être tci lu lieu de rapporter la princi- 
pale objection qu'on fait aux Staliliens, et qui n'en 
a pas acquis plus de force , pour avoir été souvent 
répétée, objection grave uui yeux de certaines gens, 
mais frivole aux yeux des personnes qui ont beau- 
coup réllcchi sur les diverses opérations de l'homine. 
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Si tous nos mouYemena vitaux , dit-on , étaient Tou- 
vrag[e de rame , elle en aurait une pleine connais- 
sance; elle pourrait les accélérer, les ralentir, les 
suspendre à son gré ; ils seraient soumis à la volonté , 
comme ceux des organes que nous remuons libre- 
ment. 

La première partie de cette objection est détruite 
par le grand nombre d'exemples de mouvemens que 
l'âme exécute sans paraître y penser. Ces mouve- 
mens sont même plus multipliés qu'on ne croit com« 
munéroent, et ce qui doit surprendre davantage, 
c'est que parmi ces mouvemens , il y en a beaucoup 
qu'elle n'est parvenue à faire qu'avec un'e extrême 
difficulté ; tels sont les mouvemens qu'exige la pra- 
tique de presque tous les arts. On a soin de s'exercer 
long-temps à certaines manœuvres pour les faire avec 
la promptitude et la régularité convenables ; mais ^ 
lorsque l'habitude nous les a enfin rendues faciles, on 
les exécute sans la moindre réflexion. On peut ajou- 
ter que plusieurs philosophes avouent que l'âme fait 
beaucoup da choses sans en avoir une connaissance 
distincte. 

Certains mouvemens, qui primitivement étaient 
volontaires , deviennent insensiblement indépendans 
de la volojB^. Telles sont certaines contorsions que 
quelques personnes font à chaque instant, parce 
qu'elles les ont faites dans leur enfance; telle est 
l'habitude de clignoter souvent ; tel est le strabisme, 
que les enfans contractent en dirigeant dans le même 
temps Tœil droit vers un objet , et lé gaucbe rers on 
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autre. Ces effets, qu'on eût pu fecilement prévenir^ 
le temps les rend inefl&çables ; toute rattention et 
tous les efforts de Tâme pour les corriger sont insuf- 
fisans ; la force de Thabitude lemporte toujours sur 
les tentatives *de la volonté : ainsi c'est vainement 
qu'on soutient que Tâme peut connaître et maîtriser, 
lorsqu'elle le veut , certains mouvemens deveous ha* 
bituels. 

Si la puissance de l'habitude et du sentiment est 
telle par rapport à des choses d'accident , et qui n'in<- 
téressent point essentiellement la vie ^ combien doit- 
elle être plus grande à l'égard de celles auxquelles 
est attachée la conservation de l'animal ? A combien 
plus forte raison le mouvement du cœur et les diffé- 
rentes fonctions des viscères doivent-iI§ être indé- 
pendans de la volonté , d'autant plus que le désir de 
conserver son existence , ce sentiment inné et néces- 
saire à tout être vivant , avait déjà donné l'impulsion 
à cet organe avant que la volonté fût développée? 

Cependant il serait difficile de déterminer jusqu'où 
peut s'étendre l'empire de la volonté sur nos organes. 
Plusieurs des mouvemens , qu'on appelle ordinaire- 
ment involontaires , ne sont pas toujours tels, puis- 
qu'à force d'attention et de soins , plusieurs person- 
nes parviennent à mouvoir des organes^^i passent 
pour n'être point soumis à la volonté : pour tout 
dire, en un mot, on en a vu (à la vérité ces cas sont 
bien rares, du moins s'ils ne sont pas faux) qui 
ralentissaient ou suspendaient le mouvement de leur 
cœur à leur gré ^ mais e^ supposant la possibilité de 
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c#falt, il n'y aurait pas beaucoup à craindre qu'on 
abusât d'une pareille faculté j et que , par caprice ou 
pour satisfaire le vain désir de faire un acte de liberté, 
beaucoup de gens essayassent d'arrêter des mouve- ' 
mens auxquels nous devons notre existence. L'amour 
de nous-mêmes , ce ressort actif et énergique , la 
source et la base de toutes les lois que suivent les 
corps animés 9 s'oppose continuellement en nous à 
toute action qui tendrait à notre destruction ; et on 
ne doit point douter que les malheureux qui, en 
proie au délire d'une imagination égarée, cher- 
chent un terme à leurs maux, en s'efTorçant d'en 
mettre un à leur vie , ne soient souvent retenus par 
cet instinct vigilant ; ou , s'ik lui résistent un mo- 
ment, ne soient ravis qu'une main secourable vienne 
tromper leur désespoir et les rendre à eux-mêmes. 

La volonté, toujours froide à côté de l'instinct, 
ne saurait donc balancer le sentiment qui nous at- 
tache irrésistiblement à notre conservation. Toutes 
les fois qu'un principe de destruction menace notre 
individu, l'être sensitif qui surveille nos organes 
excite nécessairement des mouvemens propres à 
repousser loin de nous ce principe dangereux, et 
ces mouvemens constituent ce qu'on appelle mala- 
dies , lorsque la cause qui les occasionne est interne ; 
on les appelle passions lorsque leur cause est exté- 
rieure. 

Quoique toutes nos sensations et tous nos mou- 
vemens se rapportent à im même prifejpe, leurs 
effets se manifestent d'une manière pB marquée 
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dans certains organes que dans d'autres : la tête^et 
la région épigastrique paraissent être deux centres 
de sentiment et d'action qui se contrebalancent mu- 
tuellement, et qui, par une réaction réciproque , 
entretiennent l'équilibre de toute la machine. Ce fait, 
qui sert de base à Vidée de F homme physique et 
moral y est d'ime vérité si généralement sensible , que 
le peuple, qui , dans la formation des langues comme 
dans toutes les autres choses, se conduit plus par 
des impressions naturelles que par des idées systé- 
matiques, en a tire la division de l'âme en esprit et 
en cœur^ assignant à Tesprit tout ce qui est du res- 
sort de l'entendement , et au cœur tout ce qui a du 
rapport au sentiment; car chacun a éprouvé que 
tout ce qui affecte vivement l'âme , va retentir avec 
plus ou moins de force dans cette partie du corps 
où le cœur se trouve placé. On peut voir dans les 
divers ouvrages de M. de Bordeu, combien cette 
vérité , dans le corps vivant , est devenue féconde 
entre ses mains. Mais quels que soient les effets des 
divers sentimens et des diverses passions , nous avons 
déjà fait voir que, prenant leur source dans les ju- 
gemeot de notre âme ,. ces sentimens et ces passions 
même prouvoient l'unité du principe actif qui régit 
toutes les parties du corps. 

Outre les rapports sympa tliiques qui sont mani- 
festement entre la tête et le milieu du corps , il y en 
a d'autres moins sensibles, mais cependant assez 
connus, eBLre les au treSi organes. Nous avons déjà 
parlé , àsJff^ autre ouvrage , de celui qui est entro 
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les mami^i^ et les organes de la génération. La po- 
' sition respective de ces parties ne permettant point 
d'attribuer ce rapport à la connexion que leurs nerfs 
ou leurs vaisseaux peuvent avoir entre eux, nous 
avons cru devoir la rapporter à cette destination 
commune qui, assujettissant ces deux organes à des 
fonctions presque semblables , doit aussi nécessaire* 
ment faire participer Tune aux sensations que l'autre 
éprouve. M. Whytt a très-bien démontré que la plu- 
part des sympathies qu'on aperçoit entre les diffé- 
rentes parties du corps , ne sont point l'effet de 
l'union des nerfs qui les font mouvoir, mais de la 
manière dont le cerveau est affecté. On sait que 
plusieurs parties ne se communiquent leurs affec- 
tions que par rapport à leur proximité. Quelques 
autres dispositions sympathiques sont fondées sur la 
manière dont les différentes poches du tissu cellu'^ 
laire sont distribuées; mais le plus grand nombre 
des rapports sympathiques qui unissent certains or- 
ganes, dépendent des déterminations du principe 
sensitif , excité par la perception de certaines con- 
venances à mettre un organe en action plutôt qu'un 
autre ; déterminations qui annoncent un agent con- 
tinuellement occupé à prévenir ou à réparer les 
dommages auxquels notre organisation est exposée. 
Cet agent est la véritable cause efHciente de toutes 
les fonctions qui servent , soit à la conservation de 
la vie des individus, soit au maintien de l'espèce, et 
sur lesquelles nous allons jeter rapidement les yeux. 
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CHAPITRE IV. 

Des rapports de la sensibilité avec les diverses 
Jonctions vitales et animales. 

L'homme , en naissant , passe à une nouvelle ma- 
nière d'exister , et par conséquent à de nouveaux be- 
soins. Celui de respirer est le premier qu'il éprouve : 
dans son premier état, où il était animé d'une vie 
<:ommune avec la mère, l'air, qui est (on ne sait 
pas trop encore pourquoi ) nécessaire à tout ce qui 
vit ou qui jouit d'une certaine activité, lui étant 
transmis avec les humeurs qu'il recevait d'elle, il 
n'était point astreint à cette fonction , qui consiste 
à recevoir l'âir dans la poitrine et à l'en chasser alter- 
nativement^Notre objet n'est point d'en exposer ici 
le mécanisme, dont on peut cependant se faire une 
idée en se représentant le jeu d'un soufflet, non plus 
que le but 6nal de la respiration ; il nous suffit de 
considérer que , dans l'animal qui vient de naître , 
le principe de la vie se hâte d'adapter les organes du 
corps à sa nouvelle manière d'être et aux nouvelles 
fonctions qu'elle lui inspire. 

Dans le fœtus , le sang passe immédiatement de 
la cavité droite à la cavité gauche du cœur, sans 
aller faire le long circuit des vaisseaux pulmonaires. 
Cette route est plus simple, plus courte et moins 
détournée ; le sang devrait continuer de la suivre 



SUR LA. SKlfSlBILlTé. 389 

dans Venknt qui commence à respirer : aucune rai- 
son physique ne semble, dans celui-ci, forcer le 
sang à se jeter dans Tarière pulmonaire. Ce change» 
ment dans le cours des fluides est donc évidemment 
une suite de nouveaux rapports du principe sen- 
sitif qui, se trouvant forcé de donner aux humeui^ 
l'aliment qui leur est nécessaire et qu'elles trouvent 
dans Tair que Tantmal respire, les dirige vers les 
poumons après avoir- fermé le trou ovale, devenu 
par là inutile. Le sentiment d'un nouveau besoin 
Texcite à imprimer aux diverses parties de la poi- 
trine les mouvemens^propres à y introduire la plus 
grande quantité d'air possible : ce sentiment , déjà 
si éclairé dans les commencemens de la vie , ne se 
dément jamais , et se montre tel dans tout le cours 
de sa durée; il tire, dans toutes les circonstances, 
le meilleur parti des moyens naturels donnés à cha- 
que être vivant pour sa conservation. Lorsque la 
dilatation de la poitrine est suffisante, et que sa ca- 
pacité lui permet d'admettre une quantité d'air con- 
sidérable , la respiration l'épure avec une lenteur 
modérée et une paisible uniformité. Quelques vices 
de conformation ou des embarras accidentels rétré- 
cissent-ils l'espace que la poitrine renferme, et di- 
minuent-ils par conséquent le volume d'air qu'elle 
doit recevoir, le principe vital ne manque point de 
réitérer aussitôt les inspirations, pour regagner par 
la vitesse ce qu'il perd par la masse. 

Un animal n'a pas plus tôt reçu l'existence, qu'il 
est d'abord conduit par un sentiment qui lui fait 



dcniêkr la nature des impressions dont il est frappa , 
et les moyens de les seconder. 6u de s'ysoostraire. Les 
mouvemens que ses besoins excitent en hii ne se 
trompent jamais sur leur objet : une respiratioii gê- 
née lui fait chercher Tair avec autant d'avidité quef 
la ùkim le pousse vers les alimens qu'il aperçoit , ou 
une soif ardente vers la boisson. Si la sensibilité se 
bornait aux seules impressions du plaisir et de la 
douleur, elle ne produirait dins l'animal que des 
mouveimens vagues et une agitation indéleitmiiiée, 
à peine difTérens d'un mouvement mécanique; mais 
ye%ercloe de cette faculté est toujours joint à un cer- 
tjkm degré de connaissance par rapport aux difTérens 
objets de nos sensations, en vertu de laquelle l'être 
sensible exécute tous les actes convenables à notre 
constitution naturelle. Cette espèce de connaissance 
s'appelle communément instinct ^ parce qu'elle n'est 
point , comme toutes nos connaissances acquises , le 
résultat de Texpérience et de la réflexion. 

La faculté de se nourrir, c'est-à-dire de réparer les 
déperditions successives du corps , suppose un sen- 
timent délicat, capable de choisir les alimens pro- 
pres à se convertir en notre substance , de rejeter 
ceux qui ne sont point analogues à son état actuel , 
ou qui ne sont point proportionnés à la puissance 
actuelle de nos organes, de disposer les instrumens 
qui doivent dénaturer ces alimens, et de distribuer 
avec exactitude et avec mesure dans toutes les par- 
ties du corps vivant le produit de leur digestion. 
Toutes les circonstances qui accompagnent l'exer* 
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cice dé cette fonction , prouvent deux points csseii^ 
tiels : l'un, que Torgane immédiat où elle est exer- 
cée, n'en est pas le seul instrument ; l'autre, qu*elle 
n'est point l'effet de In sensibilité et de l'action par* 
ticulière de cet organe, mais du principe Vctif gé- 
néral , dans lequel vont se réunir toutes lés sensa- 
tions, et duquel émanent téus lés tnouvemens. 

Ce principe , en effet, distingue patmi toutes les 
sensations importantes que l'anitnàl peut éprouver, 
celle qui le sollicite à rétablir ses forces épuisées et 
à fortifier, par de nouveaux alimens, ses rapports 
affaiblis par la succession des mouvemens vitaux. 
Cette sensation lui est subordonnée; il la modifie, et 
elle n'est souvent que ce qu'il la fait être ; car la faim 
est rarement proportionnée au besoin effectif dit 
corps vivant; le besoin imaginaire ou l'habitude est 
la cause la plus fréquente de cette sourde inquié- 
tude qui nous porte à prendre souvent de la nourri- 
ture. On parvient à la faire taire en lui donnant l'é- 
change par les occupations intéressantes auxquelles 
on peut Jivrer son âme. Une passion forte, des ma- 
ladies, peuvent suspendre pendant long-temps les 
impressions de la faim. On pourrait croire aisément, 
en voyant la dissolution des solides et la putridité 
des fluides des animaux qui sont morts de faim , que 
ces phénomènes sont l'effet naturel de l'affaissement 
d'un corps qui , comme la flamme , s'éteint faute 
d'aliment , si on ne savait que les fous peuvent vivre 
plusieurs mois sans manger. Les bouleversemcns 
subits qu'opère quelquefois la faim , ne seraient -ils 
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}j.ts plutôt le& suites d'une sensibilité égarée qu 
dans sou désespoii', réagissant contre tous les organes 
soumis à son influence, interdit l'ordre de leurs 
jnouveinens, en détruit la texture et abandonne les 
fluides qu'ils contiennent à toute l'énergie des causes 
physiques qui tendent ù les altérer? 

Rieu ne prouve plus l'empire que le principe de 
la vie ou l'âme a sur les organes de la digestion , 
que le goût ou la répugnance que nous avons pour 
certaines espèces d'alîmens. Les répugnances tirent 
leur source ou d'une disposition transmise par les 
parens , ou d'une impression désagréable faite autre- 
fuissurnoDs parles objets de ces répugnances. Dans 
l'un et l'autre cas , l'ànic exprime son dégoût par i 
signes les plus marqués et les moins équivoqm 
Ceux qui pourraient le faire dépendre d'un défauj 
de rapport et d'analogie entre les mets pour lesquels 
nous avons de l'aversion , et la sensibilité naturelle , 
ou plutôt la constitution physique de nos organes, 
■ 'doivent savoir que le principe vital n'attend pas, 
[• pour rejeter un aliment, qu'il agisse immédiatement 
1 sur les organes destinés à le recevoir. La simple vue 
f et mcme la seule idée de cet aliment sufBsenl pour 
; exciter dans ces organes tous les mouvemcns quy 
' pourrait produire son application immédiate. Tous 
les couloirs de la bouche , de l'œsophage et de l'es- 
tomac se ferment , et semblent refuser à l'objet de 
I notre dégoût les sucs digestifs qu'ds contiennent et 
\ f]u'ils prodiguent pour les alimens qui nous plaisent : 
I l'estomac surtout renverse l'ordre de ses mouve- 
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mens et paraît s'élancer vers cet objet pour le re- 
pousser. 

Les alimens conformes à notre goût produisent 
des effets bien différens. Leur aspect fait naître en 
nous une certaine sensation de fraîcheur, un doux 
frémissement, dont la résultat est la sécrétion abon- 
dante des humeurs digestives qui doivent , en péné- 
trant ces alimens , les disposer à recevoir la forme 
de cette liqueur vitale et nourricière qu'on appelle 
c/ijrle. Reçus d'abord dans la bouche, où ils sont 
broyés jet humectés en même temps , ils y perdent la 
forme grossière qu'ils avaient, pour en prendre une 
qui facilite leur descente dans l'estomac ; et dans le 
canal qui les y porte , ils rencontrent encore une 
humeur qui leur sert à la fois de dissolvant et' de 
véhicule. Lorsqu'ils y sont parvenus, la nature sem- 
ble ramasser toutes ses forces pour opérer leur trans- 
mutation; il paraît se faire vers cet organe un refou- 
lement d'humeurs, de chaleur et même de sentiment 
qui manquent alors aux autres parties, les extrémi- 
tés se refroidissent et perdent de leur volume ordi* 
naire; les opérations de l'esprit se font avec moins 
d'aisance et de liberté; toutes les sensations sont 
moins vives, et sont même quelquefois suspendues ; 
enfin le sommeil semble souvent nécessaire au succès 
de la digestion , et grossir la somme des forces qu'elle 
exige , en arrêtant ou ralentissant les autres opéra- 
tions qui les partageaient. Ainsi il est évident que, 
quoique Testomac soit le lieu propre où la digestion 
s'exécute , elle est néanmoins Touvrage des efforts 
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combiner de ]a plupart dés organes^ qui forment le 

corps, et du sentiment qui les anime. 

Leffuide qui résulte de cette espèce de coction <pic 
les alimens subissent , et de leurmélatige avec les di- 
verses liqueurs fournies par les difFék^rts org^AMes de 
la digestioti , poussé dans le tu jau intestindl ^ y trouve 
de petits conduits , ou plutôt des pores qui attirent 
et absorbent ce que ee fluide contient de phi^ pur, 
de plus travaillé et de plus analogue A Taniitial. Q^ 
pores sont doués d'un sentiment etqais qui leur fait 
choisir ce qui leur convient, et rejetef, avec le ré- 
sidu grbssier des alimens^ tout ce qu'il peut y avoir 
d'inutile ou de dangereux. Ce qui ^e passe d^Tis les 
intestins est une imagé de toutes les autres épreu- 
ves que le chyle subit; car, porté pa^ees pbres dans 
un réservoir commun , oii ils vont se réunir, il passe 
de là dans les routes du sang , pour y éprouver d'au- 
tres digestions ou d'autres degrés d'élaboration, dans 
lesquels il se dépouille successivetnent , selon les 
émonctoires qu'il rencontre , de quelque chose de 
superflu , ou dépose dans chaque organe ce qui est 
nécessaire à son entretien et à ses fonctions. 

Toutes ces diverses opérations, qui paraissent 
mécaniques , exigent cependant une distribution 
graduée des forces vitales et une application plus ou 
moins profonde du principe sensitif ; puisque ces 
opérations se troublent plus ou moins , lorsqu'une 
forte contention de l'âme ou quelque passion dés- 
ordonnée égare et détourne les Ittouvemens naturels 
de la sensibilité. Telles sont les lois et la mesure de 
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cette sensibilité ^ que les diverses fonctions de ]a roa* 
chine animale s'opèrent imparfaitement lorsqu'elles 
se croisent et s'exécutent en même temps. C'est 
pourquoi on devrait £iire en sorte que le corps ne 
recommençât une fonction qu'après que les autres 
^feraient achevées. Il est peu de gens qui n'aient 
éprouvé qu'en prenant des aHmens peu de temps 
aptes un repas ^ on interrompt la digestion commen* 
eée de celui-ci, parce que la nature, qui semblé 
presque toujours donner la préférence aux nouvelles 
sensations , abandonne son premier ouvrage pour 
courir à un nouvel objet. 

Toutes les fonctions ne produisent point cepen- 
dant te même degré de concentration des forces vi- 
tales. Si la digestion en absorbe la plus grande par- 
tie , les élaborations ultérieures que subit le résultat 
de la digestion n'en exigent pas tant; les sécrétions 
et les excrétions se font à moins de frais; au con- 
traire , il semble que le travail et l'agitation du corps 
favorisent celles-ci autant que le repos paraît secon- 
der la digestion. La nature semble se servir, pour 
perfectionner le produit de la nourriture qu'on a 
pris , des efforts même que l'animal fait pour s'en 
procurer une nouvelle; 

Le mouvement progressif et les actions extérieures 
qui distinguent les animaux des plantes destinées à 
végéter toujours sur le même sol , soQt les moyens qui 
mettent les premiers en état de pourvoir à leur sub- 
sistance, et de satisfaire tous les autres besoins atta- 
chés à leur constitution. L'exercice de ces moyens 
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suppose des sens : ccuK-ei sont nécessaires à t 
mal , pour lui faire connaître les rapports qtie les 
objets extérieurs ont avec lui. La vue et l'ouïe lui 
apprennent le lieu que ces objets occupent clans l'es- 
pace, à reconnaître de loin ceux qu'il doit évîler cl 
ceux qu'il doit recberclier; par les autres sens il 
s'assure de la vérité et de la justesse des rapports 
que lui font les premiers. L'odorat, qui semble n'a- 
voir été placé à côté de l'organe du goût que pour 
l'éclairer et lui servir de guide . remplit encore une 
autre fonction dans plusieurs animaux ; il supplée à 
la vue et à l'ouïe , lorsqu'ils poursuivent une proie , 
ou qu'ils fuient un ennemi. 

Les sens seraient inutiles à une machine arrangée 
et montée pour produire une certaine série de mou- 
vemens; ils dérangeraient même l'enchaînement et 
l'ordre déterminés des actions que les ressorts de 
cette machine devraient exécuter. Ou l'on n'attache 
aucune signification à ce mot mécanisme , qu'on 
emploie si souvent, ou la véritable idée qu'il fait 
naître dans l'esprit exclut celle de la sensibilité. Un 
agent mécanique, sans aucun retour sur lui-même , 
sans aucun motif, sans raison suffisante prise de son 
intérêt particulier, suit invariablement la détermina- 
tion que son mobile lui a donnée, jusqu'à ce qu une 
cause plus puissante vienne changer cette détermi- 
nation. Un être sensible, toujours attentif à sa con- 
servation, est lui-m^me son principe déterminant; 
ses actions ont toujours un but relatif à son indi- 
vidu; il se place, autant qu'il lui est possible, dans 
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la chaîne des effets naturels qui lui sont favorables, et 
s^éloigne de ceux qui pourraient nuire à ses intérêts. 

Pour suivre et défendre ses intérêts, il faut les 
connaître; il faut' connaître aussi et évaluer tout ce 
qui se trouve en opposition avec eux. Cette connais- 
sance est nécessairement le fruit d*un grand nombre 
de comparaisons ; car les objets de nos sensations sont 
très-multipliés. Il faut se souvenir à chaque instant 
du bien que les uns nous ont procuré , et du mal que 
nous ont fait les autres : les moyens de jouir de ceux- 
là, et d'éviter ceux-ci^ doivent être calculés avec 
exactitude , et il est nécessaire de distinguer les cas 
où la force suffit , de ceux où il est essentiel de re- 
courir à l'adresse , et de savoir quelles sont les occa- 
sions où il serait dangereux de compromettre Tune 
et Tautre. 

Les auteurs qui , ayant entrepris d'expliquer les 
actions extérieures des animaux, les présentent 
comme des effets purement mécaniques , semblent 
avoir été plus sensibles à la gloire de paraître ingé- 
nieux , qu'au mérite plus réel de convaincre. Leur 
manière de raisonner ne saurait être instructive, 
parce qu'employant à tout moment les termes vagues 
è! ébranlemens et de modifications du système sen- 
sible^ ils n'offrent rien de fixe à l'esprit; enfin ils 
paraissent choquer les vrais principes de la philoso- 
phie, en voulant, aux notions qui nous manquent, 
substituer des suppositions arbitraires, plutôt que 
. de 8e prêter aux inductions légitimes que l'analogie 
pourrait leur fournir. 

Il serait inutile d'appuyer notre sentiment par des 
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exemples qui sont trop communs pour être n^es- 
saires; il nous suffira de faire observer que la mar- 
che droite et invariable d'une machine en meuve* 
ment, n'a* et ne peut avoir aucun rapport avqç la 
conduite flexible d'un être vivant et organisé ; que la 
constitution fragile de celui-ci l'exposant continuel«- 
lement à des accidens funestes , il a besoin à cha- 
que instantde changer d'allure , de comparer les fins 
et les moyens , de se souvenir, de combiner, de pré* 
voir et de tirer le meilleur parti de ses ressources et 
de ses facultés naturelles dans les circonstances im« 
prévues , et que , par conséquent , un être sensible 
agissant mécaniquement, est une contradiction. 

Nous avons dit que tout besoin naturel est joint à 
la connaissance de l'objet propre à le satisfaire : nous 
l'avons fait voir par rapport aux diverses fonction» 
qui concourent immédiatement à la conservation de 
l'individu. Cela se trouve encore vrai relativement à 
ce besoin que la nature a donné aux animaux pour 
le maintien de leurs espèces respectives : ce besoin 
se développe et ne se fait sentir en eux que lora« 
qu'ayant acquis toute la vigueur et toute la perfec- 
tion que leurs organes peuvent comporter, et se 
trouvant un surcroit de puissance et de vie , ila 
cherchent à le transmettre à des êtres qui doivent les 
représenter. Ce moyen d'étendre leur existence et 
d'assurer la durée de leur espèce leur est indiqué 
par la nature. Sans connaissance acquise , conduits 
par le seul sentiment , ils ne sont pas long - temps à 
démêler l'objet des nouveaux désirs qu'ils éprouvent, 
surtout lorsque cet objet , sa trouvant dans^une situa* 
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tion pareille , est forcé de joindre ses intérêts aux 
leurs, et de chercher, dans une union qui doit cal- 
mer leurs inquiétudes, un soulagement à celles dont 
il est lui-même agité. ..», 

Les différentes parties du monde sensible ont une < 
certaine tendance les unes vers les autres, comme 
les parties du monde physique; les différentes so- 
ciétés sont l'effet des besoins mutuels des membres 
qui les composent. L'union des deux sexes est fondée 
sur le besoin de se reproduire ; les autres associations 
sont des suites naturelles des divers sentimens dont 
cliaque être vivant est susceptible : la nécessité de se 
défendre force certains animaux à marcher en troupe. 
Les avantages qui résultent d'un travail fait en com- 
mun en a porté d'autres à se réunir dans le même 
lieu , comme les abeilles , les castors et les fourmis : 
ces deux motifs sont sans doute les fondemens de la 
société hun)aine. Les différens rapports où se trou- 
vent les membres dont elle est composée, ont fait 
quelquefois naître dans quelques-uns un penchant 
inconnu aux animaux, ce besoin de deux âmes qui 
se cherchent, si on peut appeler besoin un sentiment 
délicieux qui , n'ayant point pour but les plaisirs des 
sens, niippur principe aucun de ces motifs par les- ^ 

.quels Tiabérêt rapproche les hommes, semble n'être • 

qu'une flamme pure et incorruptible qui trouve soa 
aliment dans sa propre substance, et dont l'effet est 
Âe multiplier les plaisirs et de diminuer las peines de 
ceux qu'elle échauffe en les leur rendant communs; 
c'est Tamitié. 



NOTICE 
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JIIadame Helvétius , veuve du philosophe de ce 
nom, et d'une ancienne maison de Lorraine, de 
celle de Ligneville , était trop célèbre, pour que mes 
lecteurs n'aiment point à retrouver ici quelques traits 
qui puissent leur donner une idée de sa personne et 
de son caractère. 

On peut dire d'abord qu'elle n'a ressemblé qu'à 
elle-même, et qu'elle fut, en quelque sorte , un essai 
de la nature qu'elle ne produira peut-être plus , et 
par conséquent au-dessus de l'imitation. C'est pour- 
quoi il est douteux que ce qu'on en dira puisse être 
une leçon ; ce sera du moins un exemple de ce que 
la nature a fait de meilleur , toujours beau , toujourt 
doux à contempler. 

Du vivant du philosophe Helvétius , la célébrité 
de son génie et l'excellence de ses quaUujI person- 
nelles, rassemblaient habituellement au^tès de lui 
tout ce qu'il y avait d'hommes distingués en France ; 
et tous les étrangers du même ordre, qui, de toutes 
les parties de l'Europe , étaient attirés vers la capî-* 
taie d'une nation qui avait produit tant de talens. 
Après sa mort , le même concours subsista , le mém^ 
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tourbillon continua d'attirer vers son centre les 
mêmes élémens. On trouvait ches; madame HelvétiuS 

■ 

un nom cher à la philosophie , et avec toutes les 
qualités qui peuvent honorer un homme, toutes 
celles qui peuvent charmer dans une femme. 

Ses mœurs étaient siipples et ses sentimens élc'- 
vés; celui de l'humanité surtout animait toutes ses 
paroles, et dirigeait toutes ses actions. La bonté 
est la qualité qu'elle estimait le plus dans les au-* 
très , parce que c'était celle qui dominait chez fUe. 
Cette bonté, qui était extrême, on aurait pu l'accu- 
ser de faiblesse , dont elle est trop souvent l'effet , 
si madame Helvétius n'eût pas montré quelque*, 
fois toute la force de caractère propre à donner 
de la constance aux affections. Une volonté ferme 
se trouvait jointe en elle à toute l'ingénuité du pre- 
mier âge. Elle en avait aussi toute la franchise 
native ; et si elle devenait par là quelquefois redou* 
table, elle invitait aussi par là ordinairement à la 
confiance et à l'abandon qui font le charme de la vie» 
Comme ses manières n'avaient rien emprunté de la 
société , on pouvait garder avec elle celles qu'on 
avait ; sa maison était un lieu de relâche , u^ asile 
contre les règles et les formes fatigantes du monde , 
et l'on se croyait chez elle dans le sanctuaire même 
de la nature. Elle était toujours égale , et pour^- 
tant très-sensible. On pouvait lui plaire par la sim- 
ple bonté de caractère; mais elle aimait l'esprit, 
les talens , le savoir , sans y avoir la moindre pré- 
tention. Attentive à ne gêner personne , elle axer- 

a6 
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çait par cela même , sur les autres , tout Tascendanf 
et tout Tempire d'un beau naturel. 

Ce rare assemblage de qualités avait Tair d'un 
phénomène singulier, puisqu'il ne devait rien à 
l'éducation ni à l'art. Madame Helvétius avait con- 
servé sans altération tout ce qu'elle avait reçu de la 
nature; elle n'y avait ni retranché ni ajouté. Les 
soins même de la beauté, qui occupent une si grande 
place dans la vie des femmes , lui étaient étrangers ; 
il sënnblait que tout ornement dût profaner la sienne, 
qui , à la vérité , était d'un genre à pouvoir s'en pas- 
ser; à plus forte raison ne lui serait-il pas venu dans 
l'idée d'avoir recours à ceux qui n'ont d'autre effet 
que d'annoncer le luxe et l'orgueil ; et véritable- 
ment , quel rapport peuvent avoir de Tor et des pier- 
reries avec une belle taille , avec des traits réguliers 
et touchans ? Rien n'aurait pu ajouter à l'éclat de sesT 
yeux, qui n'était tempéré que par la plus douce 
expression du sentiment. D'ailleurs elle paraissait en 
ignorer le pouvoir, et leur laissait faire tout ce qu'ils 
pouvaient , sans s'en mêler. Quelques chiffons jetcs 
au hasard sur elle devenaient aussitôt une véritable 
parure) que relevait son port noble et majestueux» 
Mais dans son printemps , elle n'avait que le degré 
de majesté que peuvent supporter les grâces; dans 
ses derniers jours, elle avait toute celle qui peut 
parer la vieillesse; car la nature, qui l'avait si bien 
Êivorisée , comme si elle s'était complue à prolonger 
son ouvrage , l'avait exemptée de la décrépitude. 

Il semblait que son esprit n'eût pas plus besoin de 
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savoir, que sa beauté de parure. Élevée par madame 
de Grafigni, devenue Tépouse d'Helvétius, ayant 
vécu avec tout ce que le cours d'un siècle a produit 
d'hommes éminens en génie et en lumières, toutes 
les idées qui ont existé dans l'entendement humain 
avaient, en quelque sorte, passé devant elle. Mais 
elle ne s'en était approprié aucune; elle s'était con- 
tentée des siennes. Est-il des natures privilégiées 
pour lesquelles toute modification serait une espèce 
de dégradation ? Tout ce qui leur viendrait du de- 
hors romprait-il Theureux accord qui se trouve entrô 
les qualités qui leur sont propres? Néanmoins, il 
est certain que madame Helvétius s'accommodait de 
l'esprit des autres, quelque supérieurs qu'ils fussent 
par là, comme ceux-ci s'accommodaient du sien ; et 
elle aurait peut-être été moins bien, si elle avait i^it 
le moindre; effort pour être autrement. 

Quoiqu'elle ne recherchât pas la science , parce; 
que sa modestie la lui faisait considérer comme au^' 
dessus de ses moyens, elle l'aimait dans les autres;' 
elle pensait , et son amour pour l'humanité hii faisait 
croire qu'elle pouvait être bonne à quelque chose. 
Son bon sens naturel laissait aux sots une opinion 
qui , si elle était commune, serait Topprobre d'une . 
nation et d'un siècle , Topinion que la philosophiez 
est dangereuse pour les sociétés , tandis qu'elle ne 
l'est que pour les erreurs et pour les abus. 

Tous les genres de grandeur allaient à son âme ; 
elle aimait les héros , non point ceux qui ne tirent^ 
leur gloire que des malheurs de Thumaait^ , biais* 
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ceux que la destinée fait naître pour les adoucir^ et 
pour qui. des victoires éclatantes ne sont qu^un pis* ^ 
aller nécessaire, un itioyen terrible, mais quelque- 
fois inévitable de paix et de bonheur. Son noble in- 
stinctne lui laissait voir, dans ce qui est grand , qu^un 
objet qui cesse d'être tel, s'il n'est utile. En eflet, 
la nature semble donner les véritables héros à la terre 
pour rétabUr l'équilibre du monde moral. C'est ainsi 
que , selon Newton , certains astres servent à réparer 
les dérangemeossurvenus dans les ressorts du monde 
physique. 

Un besoin qui ne la quittait jamais, c'était celui 
de soulager le malheur. Tout le temps de Tannée 
qu'elle passait avec son époux dans sa terre de Voré , 
elle l'employait à courir de chaumière en chaumière^ 
pour voir s'il n'y avait pas quelque malade ou quel- 
que indigent à secourir. Ils ont laissé, l'un et l'autre, 
un long souvenir de l^ur bienfaisance dans ce pays , 
qu'ils vivifiaient par elle : car Helvétius, en secou- 
rant les habitans de sa terre , tâchait de rendre ses 
secours aussi profitables pour le public que pour 
eux ; il employait des moyens propres à leur inspirer. 
Tamour du travail , qui donne du ressort à l'âme et 
Qu corps , en donnant un certain sentiment d'indé- 
pendance. 

Après la mort d'Helvétius , elle se retira à Âuteuil , 
pour y vivre avec l'image de son mari, qu'elle avait 
aimé passionnément, avec des amis et des êtres sen- 
sibles qu'elle pût rendre heureux. Avec des moyens 
diminués par la mariage de ses deux filles, il lui en 
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resta encore assez pour satisfaire ses inclinations bien- 
faisantes : car elle n'avait pas de besoins personnels; 
elle était la femme du monde qui pouvait le plus se 
passer de fortune. Elle semblait ne connaître à l'ar- 
gent d'autre usage que celui de faire cesser des gé<* 
missemens et des plaintes. Gomme elle ne suivart que 
les impulsions subites d'une âme vive et sensible , 
elle le donnait sans mesure et sans discernement; de 
sorte qu'elle regardait comme un bonheur qui lui* 
était arrivé, l'occasion qui s'était offerte à elle de se 
défaire de tout celui qu'elle avait ; et pour peu qu'un 
pauvre abusât de l'aft d'exciter la pitié, il pouvait 
lui enlever jusqu'au vêtement qu'elle portait sur eiie. 
Elle ne connaissait d'autre inégaifté que celle qui 
est entre le vice et la vertu. La révolution , qpi'devait 
détruire toutes les inégalités, n'a eu rien à faire en 
elle. Gomme elle n'avait rien reçu de l'éducation, et 
que par conséquent son âme était exemple de pré-^ 
jugés , elle ne s'était pa» m£me charge de celui de 
la naissance. Elle se réjouissait des biens que pro- 
mettait la •révolution , autant qu'elle a gémi des maux 
qui Tont suivie. Depuis cette djsrnière épo|que^^elle 
ne quitta plus Auteurl,- craignait < de passer par 
quelque endroit qui eàt été* le lllëâtre de qUelquft 
catastrophe. Elle sortit sèulemertt'Une fois pour aller 
voir une de ses (Ules qui était malade : elleselrouv«ir 
mal en passant sur la place de la llrfiolutioé.. C'est: 
par la même disposition d'âraé qu'eilei s'évanouit 
une autre fois en contemplant une icopi^ ^ Lao* 
coon. i' ■■ i ■•■ ••• "'i" 
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La simplicité des mœurs rend le boni 
elle était lieurotise, parre que les moindres choses 
pouvaient la rendre telle , et parce que, sans aucune 

'de ces passions qui tourmentent les hommes, elle 
n'avait que des goûts aisés n salisf;iire. Tout ilevenait 
une jouissance pour elle; uu oiseau, une (leur 
souflle d'un doux zéphir, un rayon de ftoleî) 
<iojin»ient une sensation delicieUKe. F.lle a êlé hi 
reuse jusque dans ses derniers mumens, qu'elle 
' terminés , sans souffrance , entourée de ses amis, 
lais ce qu'il fallait à un ^tre aussi social et aussi 

' aimant que madame Helvétius , c'était des amis. Elle 
n'en avait point clierché parmi les femmes. Son ca- 
ractère mdépendant l'eloignaît de leur commerce, 
qui assujettit à un cérémonial et h des atlentions sur 
]e!)quels les hommes sont moins dilficiles. Cepenifaot 
il y a des femmes qu'elle aimait avec benucou| 
tendresse, parce qu'elle les croyait bonnes ou 
lieureuses. Quant aux hommes auxquels elle a 

^une fois accordé son amitié , elle ne pouvait plus les 
oublier, s'ils s'éloignaient. La différente manière de 
penser, qui, surtout en m.ilière de religion et de 
politique, reod les hommes vulgaires si injustes, 
n'avait aucune îiiHUence surnes affections. L'homme 
pour Irquel iHe eut autant d'attachement que de 
vénération, c'est Turgot, et c'est nommer la verto 
Di^me. Pour cen^ qui logea rent avec elle ( car il y en 
avait qui jouissaient de ce bonheur , et que nous ne 
nommoiu point . parce que cc serait faire d'eux 
éloge qui pourrait blesser leur modestie ) , il» êl: 
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pour elle un objet continuel de soins et de sollici- 
tudes; elle prenait le plus tendre intérêt à leurs 
succès , à leur santé, h leur bonheur; elle était dans 
les alarmes lorsqu'ils étaient absens, ce qui leur fai- 
sait une nécessité de revenir bientôt; mais ils por- 
taient ce joug avec plaisir, parce qu'il était imposé 
par la bonté. Parmi ces amis, il y en avait un qu elle 

regai*dait comme son (ils 

Une idée qui mêle à cette courte vie une longue 
espérance, ne peut échapper à une âme sensible. 
Madame Helvétius avait besoin de croire à un ordre 
de choses qui lui fit retrouver ses amis , après s'en 
être séparée. Elle croyait donc à une Providence, 
quoique affligée des imperfections et des maux que 
cet Être a laissés dans son ouvrage. Un roi de Cas- 
tille, astronome, disait qu'il aurait donné de bons 
avis à l'ordonnateur de ce monde, parce que, dans 
l'arrangement des corps célestes il apercevait un 
désordre qui ne lui appartient pas, mais que les sa- 
vans y avaient mis. Madame Helvétius, dans un ordre 
d'idées qui naissait de son cœur, croyait qu'elle au- 
rait pu suggérer des vues bienfaisantes à la Provi- 
dence. A Dieu ne plaise qu'une vile délicatesse m'em- 
pêche de rapporter des expressions qu'ennoblissait 
le sentiment. J'aurais désiré , dit-elle, que les fleuves 
de bouillie circulassent en toutes parte , afin que les 
hommes et les animaux, trouvant une nourriture 
facile, n'eussent plus rien h se disputer. C'était les 
rêves d'une âme bienfaisante, qui valaient bien ceux 
de Platon. 
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;er, autant qu'il était en 

il manquer au système de ce 
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C'était pour su[ 

à ce qui lui parai 

inonde, qu'elle nourrissait dans sa maison une foule 
d'animaux, chiens, chats, poules, canards, et une 
nuée de moineaux qu'elle attirait des environs par des 
libéralités et des soins journaliers auxquels elle se 
serait fait un scrupule de manquer. Mais, ainsi que 
les mauvais pauvres qui reçoivent l'aumône d'une 
main et qui volent de l'autre , cette multitude d'oi- 
sêaux , quoique Lien repue , fondait sur ses arbres et 
dévastait ses fruits. Ses amis, et surtout son jardinier, 
l'exhortaient à ne pas se faire dévorer, comme Actéon , 
par les animaux ; elle répondait qu'ilsJevaient avoir 
part de ce que produit la terre , et c'était un plai- 
■r touchant en faveur des êtres qu'elle chérissait, 
ime l'hiver multiplie les besoins des animaux en- 
core plus que ceux des hommes , elle redoublait alors 
de soins ; s» sollicitude l'arrachait de son lit de grand 
n , et , pour réparer de son mieux les torts Je la 
re, elle s'enrhumait. C'est ainsi qu'elle altérait 
constitution naturellement forte, et qui aurait 
pu la conduire beaucoup plus loin. En cherchant sans 
cesse à se refroidir ( elle ne s'approchait jamais du 
feu , pas m£me dans les plus grands froids ) dans un 
âge oii l'on a besoin d'être réchauffé , elle fut at- 
teinte d'un calarrlie, maladie presque toujours fu- 
neste aux vieillards, qui, en l'enlevant h ses amis, 
les plongea dans une douleur qui doit durer autant 
]u'i:ux. Elle était née en i •: i () , et mourut le a5 ihtT- 
idor de l'an 8. 
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SUR SAPHO. 



Ow a lieu de douter que Sapho soit morte à Leu- 
cade. La plupart des auteurs qui ont parlé d'elle se 
contentent de dire que, n'ayant pu parvenir à faire 
passer dans le cœur de Phaon Tardeur dont le sien 
brûlait , et qu'elle a si bien répandue dans ses vers , 
elle se précipita dans la mer. Si elle n'avait en effet 
que le dessein de terminer une vie que Tamour ren* 
dait si malheureuse, il est probable qu'elle Ta fait 
dans son pays. On peut se noyer ptirtout où il y a de 
l'eau quand on en a bien la fantaisie , et elle habitait 
une île. Pourquoi serait-elle venue de Lesbos cher- 
cher Leucade, sur la côte occidentale du continent 
de la Grèce? C'est comme si une personne partait 
de l'île de Corse pour venir se noyer au Havre. 

Si elle est venue réellemement à Leucade , ce n'a 
pu être que dans la vue , non de périr, mais de guérir. 
Le saut que les amans malheureux faisaient du haut 
de ce rocher fameux dans la mer, passait, dans la 
Grèce , pour un remède eflicace contre les fureurs 
d'un amour incurable par tout autre moyen , et on 
•«•liait à Leucade pour guérir de famour , comme nos 
malades vont aux eaux de Bourbonne ou de Barége , 
pour se délivrer d'un rhumatisme. L'application de 
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ce remède extrême exigeait des précautions pour 
Fcmpécher de devenir funeste k la pei*sonne qui 
en faisait usage. Comme le rocher de Leucade était 
fort élevé , afin de rendre la chute du malade moins 
rapide et moins violente , on attachait à son corps 
des matières légères, telles que des plumes; et des 
hommes dans des batelets se tenaient tout près pour 
le retirer dé Teau aussitôt qu'il était tombé. Cette 
opération se faisait de jour, et elle n'aurait pu guère 
se faire de nuit , sans inconvénient , même au clair 
de la lune. 

Cependant il en était du saut de Leucade comme 
de certains remèdes violens : beaucoup de ceux qui 
y avaient recours y succombaient, et Sapho a pu être 
une de ces victimes. 

Il est facile de concevoir que la santé d'une per« 
sonne , long-temps consumée par une passion mal* 
heureuse, était déjà altérée lorstqu'elle se soumettait 
à une épreuve périlleuse , et que le saisissement que 
devaient produire en elle la chute rapide d'un lieu 
très-élevé et l'immersion profonde dans les eaux, 
pouvait lui devenir funeste. 

On ne connaît point l'origine de l'opinion qui fai- 
sait regarder le saut de Leucade comme un remède 
contre l'amour ; il y a des moyens analogues à celui-là 
contre d autres maladies, qui ont eu, et qui ont peut- 
être encore dans certains pays , une vogue dont le 
fondement n'est pas mieux connu. Cette sorte do 
pratique s'établit vraisemblablement sur quelque feit 
extraordinaire que le vulgaire, selon sa coutume , 
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érigea en règle générale. Un «tmant au désespoir se 
sera précipité du haut du rocher de Leucade, des 
pêcheurs se trouvant près de cet endroit, se seront 
empressés de le secourir et de le sauver. Il n*^st pas 
impossible que l'impression forte quM aura reçue 
Tait entièrement guéri. Des gens qui s'étaient jetés 
dans Teau pour y périr, et qui en ont été tires, en 
ont perdu Tenvie ; on a vu même des fous guéris de 
leur folie par une violente chute. 

Il est , en eflet , assez conforme aux lois de la sen- 
sibilité que des états extrêmes de Tàme puissent être 
détruits par des secousses extraordinaires d'un autre 
genre; et il ne faut peut-être pas moins que cela 
pour détruire des rapports moraux* que leur véhé- 
mence et rhabitude ont rendu presque indélébiles. 



NOTE 

SUR LES SYMPATHIES. 



(ae rapport^ en vertu duquel les divers organes qui 
composent un corps vivant exercent les uns sur les 
autres une action indépendante de tout lien physi- 
que, ou du moins sensible, est peut-être un de ces 
phénomènes qui , long-temps négligés, et pîfr consé- 
quent inféconds, parce qu'on n'en soupçonnait pas 
la valeur et Téteridue , finissent , Ioi*squ'ils sont 
mieux approfondis , par jeter la plus grande lumière 
sur les sciences auxquelles ils appartiennent. Le sa- 
vant Barthez, dont les opinions doivent éti^e du plus 
grand poids dans {put ce qui concerne la connais* 
sance de 1;^ nature vivante , recommande dans sa 
Nouvelle Mécanique des mouvemens de rhotntne et 
des animaux , Tétude des sympathies; et rien n'en 
prouve mieux l'importance que ce que ce médecin 
a dit sur cette faculté vitale dans ses Elétnens de la 
Science de Vhomme , dont ce point de doctrine 
forme la partie la plus intéressante. 

Les anciens , à commencer par Hippocrate , consî* 
déraient bien la vie comme le résultat d'un concours 
d'action de la part des différentes parties du corps 
vivant; V observation pratique ^ en leur montrant 
l'influence que certains organes ont sur d autres, 
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devait leur avoir manifesté cette vérité. La seule in- 
spection de la plus simple machine, dont les parties 
constitutives sont disposées de manière à produire 
unefTet, en se transmettant Tune à Tautre Timpulsion 
donnée par un premier mobile, pouvait leur suggé- 
rer une idée analogue des corps animés. Mais comme 
ils avaient peu de notions anatomiques , et que le 
mécanisme matériel de Thomme était, pour eux , 
couvert d'un voile trop épais, ils ont peu tenté de 
soulever ce dernier. Lorsque l'anatomie a eu décou- 
vert aux modernes le système d'organes destinés à 
transmettre à Tâme, ou à im centre commun, les 
impressions, soit extérieures, soit intérieures, dont 
le corps vivant est susceptible, ils ont dû naturelle- 
ment chercher d'abord à expliquer les sympathies , 
ou les rapports particuliers qu'ont entre elles cer- 
taines parties, par les connexions spéciales de cer- 
taines branches des nerfs qui se distribuent dans les 
organes qui sympathisent. Mais on a vu ensuite que 
des parties se communiquaient réciproquement leurs 
affections, sans recevoir des branches d'un tronc com- 
mun des nerfs, et par le seul effet de leur voisinage. 
Un examen plus approfondi a montré que certaines 
parties devaient la faculté de s'affecter mutuellement 
à l'analogie ou à la similitude de leurs fonctions, 
comme le sein et la matrice , les difTérentes parties 
de l'œil , dont les nerfs ont une origine différente. 
Enfin on s'est aperçu que des organes exercent entre 
eux une forte sympathie, sans aucune des conditions 
qu'on vient d'énoncer, comme font la tétc et l'esto* 
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mac, ce dernier organe et la peau, les picnlft et Ie9 
intestins , etc. 

Robert With a très-bien fait voir que les sympa- 
thies ne dépendent point des connexions des nerfii , 
auxquelles Rega, Monro et d'autres auteurs les rap- 
portent , et que quoiqu'il y îiit des connexions réelles 
de nerfs entre des p.nrties qui sympathisent, cepen- 
dant cette sympathie n'a point lieu entre ces mêmes 
parties, et d\nutres liées avec elles par une sembla- 
ble connexion des nerfs. Selon Robert With , la sym- 
pathie ne s'opère que par l'entremise du senson'um , 
c'est-à-dire qu'une nflection qui a lieu dans un or- 
gane, n'est ressentie par un autre organe avec lequel 
il sympathise , qu'après avoir porté son impression 
sur le cerveau , ou le centre commun des sensations. 
II est certain qu'en général cela doit se passer ainsi 
dans tous les êtres qui ont un système nerveux, une 
unité sensitive, dans lesquels le cerveau avec toutes 
ses dépendances, semblable à Un polype qui étend 
et plonge ses bras dans toute la substance des partie» 
qu'il anime , participe nécessairement plus ou moins 
aux affections de toutes les parties du corps , puis^ 
qu'il a des relations plus ou moins intimes, plus ou 
moins évidentes avec ces parties par le moyen des 
nerfs. Mais il faudrait savoir s'il y a des sympathies 
entre les organes des êtres, tels que les insectes et les 
vers, dont le cerveau et les nerfs sont peu distincts 
de la moelle épinière, surtout si elles ont lieu dan» 
les parties des zoophytes, qui n'offrent aucune trace 
de ces divers organes. 



SUR LES SYMPATHIES. /|l5 

Il serait aussi bien important de rechercher si , 
dans les êtres même doués d'un système nerveux , il 
ne s'exercerait point des sympathies indépendam- 
ment de ce système. Des expériences de l'abbé Fon- 
tana (i) sembleraient prouver qu'il existe de telles 
sympathies. Ce physicien a vu que, lorsque le poison 
appelé ticunas a ù peine touché le sang, l'animal 
meurt sur-le-champ , quoique ce poison n'ait aucune 
action directe sur les nerfs. Si cette observation 
prouve que les difTérens genres de parties dont se 
compose un être vivant peuvent agir les unes sur 
les autres par leur simple contiguilé , elle prouve 
encore plus que les fluides des animaux sont suscep- 
tibles des différentes affections vitales que peuvent 
éprouver les parties solides et sensibles. Ces deux 
ordres de parties se communiquent réciproquement 
leurs différentes manières d'être ; toutes les causes 
qui peuvent altérer la puissance nerveuse sont plus 
ou moins capables d'altérer ou de dénaturer la con- 
stitution du sang et des humeurs. Les fluides pa- 
raissent singulièrement disposés à se mettre à l'unis- 
son aivec les parties solides , et à prendre leurs diffé- 
rens caractères selon les diverses causes qui affectent 
ces dernières. Ce degré moyen de cohésion qui lie 
les parties constitutives du sang, peut, par 1 eflét 
des causes qui agissent sur les solides sensibles, va- 
rier, en suivant tous les états successifs par lesquels 
les parties sensibles peuvent passer, depuis ce point 
~— — — — . ^^ — _^ 

(i) Traité sur les Poisons , etc. , tome II, page iSi. 
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OÙ les hupieurs, riches de toutes les propriétés vi- 
tales , et profondément pénétrées de cette vertu 
plastique qui les rend propres à s'organiser facile- 
ment, jusqu'à cet état de dissolution, où , dénuées 
de toute activité , elles sont inhabiles à réparer les 
pertes du corps , à cicatriser les plaies , et même à 
Biaintenir Texistence. 

PSv*mi les causes les plus capables de produire dans 
)a constitution du sang et des humeurs des altéra- 
tions promptes et marquées, il n'en est pas de plus 
puissante que l'état d'orgasme et de convulsiou 
des parties sensibles. Stahl (i) a vu le sang d'une 
jeune femme qu'on saigna pendant un paroxysme 
d'épilepsie , absolument coagulé , réduit h un état 
solide et assez imitatif de la roideur qu'un accès 
d'épilepsie donne aux membres de celui qui en est 
atteint. Cette observation a été répétée depuis Stahl , 
et l'on a vu que le sang reprend sa fluidité après 
l'accès. Hewson (2), dans les expériences curieuses 
et utiles qu'il a faites sur ce fluide , peut - être, trop 
peu connu encore , a trouvé des résultats analogues 
à l'observation de Stahl : il a vu que la frayeur rend 
le sang coagulable ; disposition qui est sans doute la 
suite de cette immobilité qui est l'effet propre de la 
terreur. On pourrait dire que , dans la frayeur et 
dans 1 epilepsic , l'action suspendue des vaisseaux 



(1) Theoria viedica vera, page 678. 
(a) An expérimental Inquirjr into the properties 0/ Ae 
hlood. 
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peut donner lieu au sang de se coaguler, comme il 
se coagule à Pair et par )e repos. Mais pour se con- 
vaincre que cet eflet tient à un autre principe, il suf- 
fit de faire attention atix différens caractères que les 
passions peuvent imprimer aux humeurs animales. 
On a vu des accès de colère rendre tout k coup la 
bile caustique. Le lama, animal domestiqué , ail .Pé- 
rou, est d'un caractère si doux, qu'ort le ftît servir 
de bête de charge : lorsqu'on l'excède de travail , il 
se couche , et il n'est plus possrble de le faire rfelever 5 
si on continue à le maltraiter, il conspue celui qui 
le maltraite, et lance sur lui une salive qui est cor- 
rosive : Tindignation et la colère de cet animal , em- 
preinte dans cette humeur, le vengent par quelques 
ampoules qu'elle fait venir sur la peaii deccux qu'elle 
touche. Les effets de la rage ont encore quelque chose 
de plus imftatif : un chien enragé à quelquefois 
transmis avec sa salive, non -seulement le penchant 
à mordre , qui est presque commun à tous les ani- 
maux atteints de virus hydrophobique, mais encore 
des dispositions qui caractérisent plus particulière- 
ment son espèce, telles que la disposition h aboyer. 
Il serait à souhaiter que les médecins , les natu- 
ralistes et les philosophes recherchassent si les sym- 
pathies ne seraient point une véritable faculté imita- 
tive, et si l'imitation ne serait point pour les êtres 
animés ce que l'attraction et les affinités chimiques 
sont pour la matière inanimée , le lien qui unit les 
organes destinés à former un individu , et qui sert 
à rapprocher les individus destinés à former lea 
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sociétés. H est certain que les animaux qui vivent en 
troupes semblent n'être animés que p.\r ce principe , 
et que quand ils sont dispersés, ils semblent avoir 
perdu la plus grande partie de leur énergie. Dans 
l'espèce des abeilles, ce qu'on appelle la mère-abeille 
ou la reine , exerce une puissance sympathique bien 
singulière sur les bourdons qui n'ont avec elle au- 
cune relation d'amour. Us ne s'agitent que pour elle 
ou par elle ; sa présence les anime et les excite au tra- 
vail; aussitôt qu'elle manque, ils cessent de travail- 
ler; ils tombent dans la langueur et périssent. Ainsi 
la mère-abeille semble le principe actif et comme le 
cerveau de toute la ruche. Il n'est point douteux 
que riiomme.ne doive à la société toute la plénitude 
de facultés et de vie dont il est susceptible , par l'ac- 
tion que les individus exercent les uns sur les autres. 
L'homme n'est fort, ne vit agréablement qu'à côte 
de son semblable ; la solitude lui est funeste au phy- 
sique et au moral. On croit avoir observé que dans 
les grandes sociétés , si les vieillards ne vivent pas 
plus jong-temps, ils y jouissent du moins plus long- 
temps de leurs facultés, et que l'agitation générale 
les soutient contre l'afraisscmcnt de la caducité , 
comme si , dans ces sociétés , les individus s'excitaient 
réciproquement à vivre, et se servaient l'un à l'autre 
de stimulant. 

Les effets imitatifset sympathiques sont innombra- 
bles dans Tespèce humaine; vt il fauchait voir si le 
nombre et l'étendue de ces effets ne seraient point 
en quelque proportion avec les diffcrens degrés de 
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sociabilité dans les différentes espèces d'êtres animés. 
Les effets de la pitié qui nous met à la place de celui 
qui souffre et nous fait souffrir comme lui ; ceux du 
rire , des larmes , du bâillement , des convulsions , de 
Tenthousiasme et du fanatisme, qui ne sont qu'une 
affection convulsive, se communiquent communé- 
ment par le sens de la vue et de l'ouïe , peut-être 
aussi par celui du tact. Les effets du virus hydroplio- 
Lique sembleraient prouver que les affections sympa- 
tiques peuvent aussi se transmettre par les humeurs 
empreintes des qualités et des dispositions vit.ilcs où 
se trouvent les individus dont ces humeurs sont éma- 
nées. Les phénomènes de la sympathie observés et 
approfondis sous ce point de vue, parviendraient 
peut-être ri jeter de nouvelles lumières sur le système 
de la génération et sur la cause des maladies épidémi- 
ques. Ces deux choses qui paraissent si disparates, se 
rapprocheraient beaucoup , s'il était vrai qu'une hu- 
meur morbifique transmise d'un individu à un autre, 
ne fait que déterminer celui-ci à exécuter la même 
série de mouvemens qui constitue la maladie du pre- 
mier. Il y aurait lieu de croire que la semence ou le 
virus qui donne la vie agit d'une manière analogue à 
celui qui donne une maladie ; c'est-à-dire, qu'il com- 
munique à l'embryon la disposition à répéter dans 
un certain ordre la série d'acfes dont se compose la 
vie du père. 

FIN. 
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